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mmm MWAM“M
SUITE DE L’HISTOIRE

DU ramon un: ALASNAM, m DU no:

DES aimas. W ’

LE prince Alasmm se reposa quglques jours

chez Moharec. Ensuite il! lui (lita Partons
pour Bagdad; allons-y chercher une fille pour ’

le roi des génies. n a Hé! ne sommes-nous pas

au grand Caire? répondit Mobarcc; n’y trou-

verons-nous pas bien de belles filles? » a Vous

avez raison, reprit le prince; mais nutriment
ferons-nous pour découvrir les cüdroits où
elles sont? n a Ne vous; mettez point en peide de

cela, seigneur, répliqua Mobarec; je connais

VI. 1
M
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6 Les sur.“ n un: un!“ ,
une vieille femme fort adroite ; je la veux char-

ger de cet emploi: elle s’en acquittera fort
bien. s»

Elfectivement , la vieille eut l’adresse de fai-

re voir au prince un grand nombre de très-
belles filles de quinze ans; mais lorsqu’après

les avoir regardées, il venait à consulter son

miroir, la fatale pierre de touche de leur ver-

tu, la glace se ternissait toujours. Toutes les
filles de la cour et de la ville, qui se trouvè-
rent dans leur quinzième année , subirent l’exa-

men l’une après l’autre; et jamais la glace ne

se conserva pure et nette.
Quand ils virent qu’ils ne pouvaient rencon-

trer des “a chastes au Caire, ils allèrentà
Bagdad. Ils louèrent un palais magnifique dans

un des plus beaux quartiers de la ville. Ils com-

mencèrent à faire bonne chère. Ils tenaient
table ouverte ; et après que tout le monde avait

mangé dans le palais, on portait le reste aux
derviches, qui par-là subsistaient commodé-

ment.
Or, il y avait dans le quartier un iman ap-



                                                                     

coures mans. 7pelé Boubekir Muzein. C’était un homme Vain ,

fier et envieux. Il haïssait les gens riches , seu-
Iement parce qu’il était pauvre. Sa misère l’ai-

grissait contre la prospérité de son prochain.

Il entendit parler de Zeyn Alasnam , et de l’a-

bondance qui régnait chez lui. Il ne lui en fal-

lut pas davantage pour prendre ce prince en
aversion. Il poussa même la chose si loin ,
qu’un jour dans la mosquée il dit au peuple ,

après la prière du soir : a 0 mes frères, j’ai

ouï dire qu’il est venu loger dans notre quar-

tier un étranger qui dépense tous les jours des

sommes immenses. Que sait-on? Cet inconnu
est peut-être un scélérat qui aura volé dans

son pays des biens considérables, et il vient

dans cette grande ville se donner du bon
temps. Prenons-y garde, mes frères, si le
calife apprend qu’il y a un homme de cette

sorte dans notre quartier, il est à craindre
qu’il ne nous punisse ide ne l’en avoir pas atter-

ti. Pour moi, je vous déclare que je m’en lave

la mains; et que, s’il en arrive quelqu’acci-

dent, ce ne un pas ma faute. n Le peuple,
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qui se laisse aisément persuader, cria tout.
d’une voix à Boubekir: a: C’est votre affaire ,

docteur; faites savoir cela au conseil. n Alors
l’iman, satisfait, se retira chez lui, et se mità

composer un mémoire, résolu de le présenter

le lendemain au calife.
Mais Moharec , qui avait été à la prière , et

qui avait entendu comme les autres le discours
du docteur, mit cinq cents sequins d’or dans

un mouchoir, fit un paquet de plusieurs étof-

fes de soie; et s’en alla chez Boubekir. Le doc-

teur lui demanda d’un ton brusque ce qu’il sou-

haitait. a O docteur l lui répondit Mobarec
d’un air doux , en lui mettant entre les mains

l’or et les étoffes, je suis votre voisin et votre

-serviteur : je viens de la part du prince Zeyn
qui demeure en ce quartier. Il a entendu par-
ler de votre mérite , et il m’a chargé de vous

venir dire qu’il souhaitait de faire connaissance

avec vous.En attendant , il vous prie de rece-
voir ce petit présent. n Boubekir fut transporté

de joie, et répondit à Mobarec : a De grâce ,

seigneur , demandez bien pardon au prince

le-
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pour moi. Je suis tout honteux de ne l’avoir»

point encore été voir; mais je réparerai ma

faute, et des demain j’irai lui rendre mes de-

voirs. n
En effet, le jour suivant, après la prière du

matin, il dit au peuple: a Sachez , mes frères,
qu’il n’y a personne qui n’ait ses ennemis.

L’envie attaque principalement ceux qui ont de

grands biens. L’étranger dont je vous parlais

hier au soir , n’est point un méchant homme ,

comme quelques gens malintentionnés me l’ont

voulu faire accroire ; c’est un jeune prince qui

a mille vertus. Gardons-nous bien d’en aller

faire quelque mauvais rapport au calife. n
Boubekir, par ce discours , ayant effacé de

l’esprit du peuple l’opinion qu’il avait donnée

de Zeyn le soir précédent, s’en retourna chez

lui. Il prit ses habits de cérémonie, et alla voir

le jeune prince qui le reçut très agréablement.

Après plusieurs complimens de part et d’autre ,

Boubekir dit au prince:.« Seigneur , vous pro-
posez-vous d’être long-temps à Bagdad P a

a J’y demeurerai, lui réponditheyn, jusqu’à
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ce que j’aie trouvé une lille qui soit dans sa

quinzième année , qui soit parfaitement belle ,

et si chaste qu’elle n’ait jamais connu d’homme,

ni souhaité d’en connaître. a: a Vods cherchez

une chose assez rare, répliqua l’iman, etje

craindrais fort que votre recherche ne fût inuu

tile, si je ne savais pas où il y a une lille de ce
caractère-là. Son père a été visir autrefois ;

mais il a quitté la cour , et vit depuis long-
temps dans une maison écartée , oùil se donne

tout entier à l’éducation de sa fille, Je vais ,

seigneur; si vous voulez , la lui demander pour
vous : je ne doute pasqu’il ne soit ravi d’avoir

un gendre de votre naissance. in 4x N’allons pas

si vite, repartit le prince : jen’e’pouserai point

cette fille , que je ne sache auparavant si elle
me convient. Pour sa beauté, je puis m’en fier

à vous; mais à l’égard de sa vertu , quelles as-

surances m’en pouvez-vous donner 7 « Hé l

quelles assurances en muiez-vous avoir P dit
Bonhekir. n a: Il faut queje la voie en face, ré-
pondit Zeyn ; je n’en veux pas davantage pour

me déterminer. x a Vous vous connaissez donc

I

.9
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bien en physionomies? reprit l’iman en sou-

riant. Hé bien, venez avec moi chez son père;

le le prierai de vous la laisser voir un moment
en sa présence. a:

Muzein conduisit le prince chez le visir,
qui ne fut pas plus tôt instruit de la. naissance

et du dessein de Zeyn, qu’il lit venir sa [il]:
et lui ordonna d’ôter son voile. Jamais une
beauté si parfaite et si piquante ne s’était pré-

sentée aux yeux du jeune roi de Balsora; il en

demeura surpris. Dès qu’il put éprouver si

cette lille était aussi chaste que belle, il tira

son miroir, et la glace se conserva pure et

nette. .Quand il vit qu’il avait enfin trouvé une.

jeune fille telle qu’il la souhaitait, il pria le

visir de la lui “accorder. Aussitôt on envoya

chercher le cadi, qui vint. On fit le contrat et
la prière du mariage. Après cette cérémonie,

Zeyn mena le visir en sa maison, où il le ré.

gala magnifiquement, et lui fit des présens
considérables. Ensuite il envoya une infinité

de joyaux à la mariée par Mobarcc,qui la

*a Mu...)
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lui amena chez lui, ou les noces furent célé-

brées avec toute la pompe qui convenait au

rang de Zeyn. Quand tout le monde se fut
retiré, Mobaree dit à son maître: «Allons,

seigneur, ne demeurons pas plus long-temps à

Bagdad; reprenons le chemin du Caire. Sou-
Venez-vous de la promesse que vous avez faite

au roi des génies. n a Partons, répondit le
prince; il faut que je m’en acquitte avec fidé-

lité. Je vous avouerai pourtant, mon cher
Moharec, que si j’obéis au roi des génies, ce

n’est pas sans violence. La personne que je
viens d’épouser est charmante et je suis tenté

de l’emmener à Balsora pour la placer sur
le trône. ab « Ah! seigneur, répliqua Mobarec,

gardez-vous bien de céder à votre envie l Ren-

l dez-vous maître de vos passions; et quelque
chose qu’il vous en puisse coûter, tenez parole

au roi des génies. a a Hé bien , Mobarec, dit

le prince, ayez donc soin de me cacher cette
aimable fille; que jamais elle ne s’offre à mes

yeux: peut-être même ne l’ai-je que trop

Vue. n I

. n/JmWi-SA
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Mobarec lit faire les préparatifs du départ.

Ils retournèrent au Caire, et de là prirent la
route de l’île du roi des génies. Lorsqu’ils y

furent, la fille, qui avait fait le voyage en li-
tière, et que le prince n’avait point vue depuis

le jour des noces , dit à Mobarec : a En quels

lieux sommes-nous? Serons-nous bientôt dans

les états du prince mon mari?» a Madame,
répondit Mobarec, il est temps de vous dé-

tromper. Le prince Zeyn ne vous a épousée

que pour vous tirer du sein de votre père. Ce
n’est point pour vous rendre souveraine de
Balsora qu’il vous a donné sa foi; c’est pour

vous livrer au roi des génies qui lui a demandé

une fille devotre caractère. n A ces mots elle se

mit à pleurer amèrement, ce qui attendrit fort

le prince et Mobarec. « Ayez pitié de moi, ’
leur disait-elle :je suis une étrangère; vous
répondrez devant Dieu de la trahison que vous
m’avez faite. n

Ses larmes et ses plaintes furent inutiles.
On la présenta au roi des génies, qui, après

l’avoir regardée avec attention, dit à Zeyu :

v1. . a
verre-h»-
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a Prince, je suis content de vous. La lille que
vous m’avez amenée est charmante et chaste;

et l’effort que vous avez fait pour me tenir
parole, m’est agréable. Retournez dans m

états. Quand vous entrerez dans la chambre
souterraine où sont les huit statues, vous y
trouverez la neuvième que je vous ai promise :
ie vais l’y faire transporter par mis génies. a

Zeyn remercia le roi, et reprit la route du
Caire avec Mobaree; mais il ne demeura pas
long-temps dans cette ville: l’impatience de
recevoir la neuvième statue lui fit ’pre’eipiter

son départ. Cependant il ne. laissait pas de
penser souvent à la lille qu’il avait épousée;

et se reprochant la tromperie qu’il lui avait
faite; il se regardait comme la cause et l’ins-
trument de son malheur. a: Hélas! disait-il en

lui-même, je l’ai enlevée aux tendresses de

son père pour la sacrifier à un génie! 0 beauté

sans pareille, vous méritiez un meilleur sort! a

Le prince Zeyn, occupé de ces pensées,
arriva enfin à Balsora , où ses sujets , charmés

de son retour , tirela de grandes réjouissances.
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l1 alla d’abord rendre compte de son voyage à

la reine sa mère, qui fut ravie d’apprendre
qu’il avait obtenu la neuvième statue. et Allons,

mon fils, dit-elle, allons la voir, car elle est
sans doute dans le souterrain, puisque le roi
des génies Vous a dit que vous l’y trouveriez. a

Le jeune roi et sa mère, tous deux pleins
d’impatience de voir cette statue merveilleuse,

descendirent dans le souterrain, et entrèrent

dans la chambre des statues. Mais quelle fut
leur surprise, lorsqu’au lieu d’une statue de

diamans , ils aperçurent sur le neuvième pié-

destal une fille paü’aitementbelle, que le prian

reconnut pour œlle qu’il avait conduite dans
l’île des Génies. a Prince , lui dit la jeune fille,

vous êtes fort étonné de me voir ici; vous

vous attendiez à, trouver quelque chose de
v plus précieux que moi, et je ne doute point

qu’en ce moment vous ne vous repentiez d’a-

voir pris tant de peine; vous vous proposiez
une plus belle récompense. n a Non, madame,
répondit chn; le ciel m’est témoin que j’ai

plus d’une fois pensé manquer de foi au roi

l

i
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des génies pour vous conserver à moi. DE

quelque prix que puisse être une statue de
diamans , vaut-elle le plaisir de vous posséder?

Je vous aime mieux que tous les diamans et

toutes les richesses du monde. n I
Dans le temps qu’il achevait de parler, on

entendit un coup de tonnerre qui fit trembler .
le scuterrain. La mère de Zeyn en fut épou-
vantée; mais le roi des génies, qui parut aussi-

tôt, dissipa sa frayeur. a Madame, lui dit-il,
je protége etj’aime votreafils. J’ai voulu voir

si, à son âge, il serait capable de dompter ses À

Passions. Je sais bien que les charmes de cette Ë
jeune personne l’ont frappé, et qu’il n’a pas “i

tenu exactement la promessa qu’il m’avait faite

’ - de ne point souhaiter sa possession; mais je i
connais trop la fragilité de la nature humaine
pour m’en OŒCIISBrfel je suis charmé de sa re-

tenue. Voilà Cette neuvième statue que je lui

destinais: elle est plus rare et plus précieuse

que les autres. Vivez, chn , poursuivit-il en
s’adressant au prince, vivez heureux avec cette

jeune dame, c’est votre épouse; et si vous
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voulez qu’elle vous garde une foi pure et cons-

tante, aimez-la toujours, mais aimez-la uni-
quement. Ne lui donnez point de rivale, et je
réponds de sa fidélité. » Le roi des génies dis-

. parut à ces paroles; et Zeyn, enchanté de l’a

jeune dame, consomma son mariage dès le
jour même, la fit proclamer reine de Balsora;
et ces deux époux, toujours fidèles, toujours

amoureux , passèrent ensemble un grand nom-
bre d’années. *

La sultane des Indes n’eut pas plus tôt fini

l’histoire du prince Zeyn Alasnam , qu’elle de-

manda la permission d’en commencer une au-

tre; ce que Scliahriar lui ayant accordé pour

la prochaine nuit, parce que le jour allait
bientôt paraître, cette princesse en lit le récit

dam ces termes ;

. a.
a”: mW
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ne consom a un ses mènes.

Ceux qui ont écrit l’histoire du royaume de

Dyuhekir, rapportent que dans la ville de
Ha mm régnait autrefois un roi très-magnifique

et très-puissant. Il n’aimait pas moins ses sué

jets qu’il n’en était a’ime’. Il avait mille vertus ,

etil ne lui manquait, pour être parfaitement
lacuneux, que d’avoir un héritier. Quoiqu’il eût

dans son sérail les plus belles femmes du mon-

de, il ne pouvait avoir d’enfans. Il en deman-

dait sans cesse au ciel : et une nuit, pendant
qu’il goûtait la douceur du sommeil, un homm e

de bonne mine , ou plutôt un prophète , lui ap-

parut et. lui dit :
a Tes prières sont exaucées; tu as enfin ob-

a tenu ce que tu désirais. Lève-toi aussitôt que

» tu seras réveillé, mets-toien prières , et fais
O

au.

auxine-Mer La. a“
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a cieux génuflexions; après cela, va dans les

n jardins de ton palais , appelle toniardinien,
n et lui ordonne de t’apporter une grenade;
» manges-en tant de grains qu’il te plaira , et

n tes souhaits seront comblés. n

Le roi, rappelant ce songe à son réveil, en z
rendit grâces au ciel. Il se leva , se mit en priè-

res, fit deux génuflexions; puis il alla tians
les jardins , où il prit cinquante grains de gre-
nade qu’il compta l’un après l’autre, et qu’il

mangea. Il avait cinquante femmes qui parta-
geaient son lit; elles devinrent toutes grosses;
mais“ y en eut une , nommée Pirouzé , dont

la grossesse ne parut point. Il conçut de l’a-

varsion pour cette dame , il voulait la faire
mourir. a Sa stérilité, disait-il , est une mar-

que certaine que le ciel ne trouve pas Pirouzé
digne d’être mère d’un prince. Il faut que je

purgcle monde d’un objet odieux au Seigneur. a

Il formait cette cruelle résolution; mais son

visir l’en détourna, en lui représentant que .
toutes les femmes n’étaient pas du même tem-

pérament a et qu’il n’éîait pas impossible que a;
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Pirouze’ fût’grosse , quoique sa grossesse ne se

déclarât point encorena Hé bien“, reprit le roi,

qu’elle vive; mais qu’elle sorte (le ma cour ,

’ car je ne puis la souffrir. n et Que votre ma-
jesté , répliqua le visir, l’envoie chez le prince

Samcr , votre cousin. n Le roi goûta cet avis ;
il“ envoya Pirouzé à Samarie avec une lettre ,

.parllaquellc il mandaità son cousin de la bien
traiter; et sielle était grosse, deluidonuer avis

de son accouchement.

Pirouze’ ne fut pas arrivée dans ce pays-là ,

qu’on s’aperçut qu’elle était enceinte; ct eniin

elle accoucha d’unïirince plus beau quelejour.

Le prince de Samarie écrivit aussitôtau roide

Harran pour lui faire par: de l’heureuse nais-

sance de ce fils , et l’en féliciter. Le roi en eut

beaucoup, dejoie , et fit une réponse au prince

Samer en ces termes :
ç Mon cousin, toutes mes autres lemmes

n ont mis aussi au monde chacune un prince ,

n de sorte que nous avons ici un grandnom-
n bre’d’cnfans. Je vous prie d’élever acini de

e» Pirouzc’, de lui donner le nom de Coda-

MW

s-

“au-Hua

dia
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a dad *, et vous me l’enverrcz quand je vous le

» manderai. à)

Le prince de Samarie n’épargna rien pour

l’éducation de son neveu. Il lui fit apprendre

j à monter à cheval, à tirer de l’arc, et toutes les

j autres choses qui conviennent aux (ils des rois,

j si bien que Codadad à dix-huit ans pouvait pas-

ser pour un prodige. Ce jeunetprince se sen-
tant un courage digne de sa naissance , dit un
jourà sa mère : «Madame,je commence à m’en-

nuyer à Samarie : je sens que j’aime la gloire,

permettez-moi d’aller chercher les occasions

d’en acquérir dans les périls de la guerre. Le

roi de Harran , mon père , a des ennemis. Quel-

ques princes ses voisins veulent troubler son
repos. Que ne m’appelle-t-il à son secours?

Pourquoi me laisse-t-il dans l’enfance si long-

temps? Ne devrais-je pas être dans sa cour?
Pendant que tous mes frères ont le bonheur de
combattrcà ses côtés , faut-il que je passe ici

* Dieudonné.
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ma vie dans l’oisiveté P in et Mon fils , lui red

pondit Pirouze’, je n’ai pas moins d’impatience

que vous de voir votre nom fameux. Je vou-
drais que vous vous fussiez déjà signalé contre

les ennemis du roi votre père; mais il faut at-
tendre qu’il vous demande. a: a Non, madame,

répliqua Codadad , je n’ai que trop attendu. Je

meurs d’envie de voir le roi, et je suis tenge’ de

lui olfrir mes services comme un jeune incon-

nu. Il les acceptera sans doute , et je ne me
découvrirai qu’après avoir fait mille actions

glorieuses : je veux mériter son estime avant
qu’il me reconnaisse. n Pirouze’ approuva cc!-

te gemmeuse résolution; et (le peur que le
prince Samer ne s’y opposât, Codadad , sans

la lui communiquer, sortit un jour de Sana- 1’

rie comme pour aller à la chasse.
Il était monkisur un cheval blanc qui avait

une bride et des fers d’or, une selle avec une

housse de satin bleu toute parsemée de perles.

Il avait un sabre dont la poignée était d’un.

seul diamant, et le fourreau de bois de sandal
tout garni d’émeraudes et de rubis. Il portait sur

JMn-Lw-bkaa. A. à;
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ses épaules son carquois et son arc; et dans cet

équipage , qui relevait merveilleusement sa
bonne mine, il arriva dans ville de Harram Il
trouVa bientôt moyen de se faire présenter au

roi, qui, charmé de sa beauté de sa taille
avantageuse ,. ou peut-être entraîné par la force

du sang , lui ût un accueil favorable , et lui de.

manda son nom et sa qualité. u Sire, répondit

Codadad, suis fils d’un émir du Caire. Le

désir de voyager m’a fait quiller ma patrie; et

comme j’ai appris, en passant par vos états,

que vous étiez en guerre avec quelques-
uns de vos voisins, 1e suis venu dans votre
cour pour offrir mon bras à. votreJnajeste’. in

Le roi l’accabla de carcsSes, et lui donna de
l’emploi dans ses troupes. Ce jeune prince ne

tarda guère à faire remarquer sa valeur. Il
s’attira l’estime des ofïiciers, excita l’admira-

tion des soldats, et comme il n’avait pas moins

d’esprit que de courage, il gagna si bien les
bonnes grâces du roi, qu’il devint bientôt son

favori. Tous les jours les ministres et les autres
courtisans ne manquaient point d’aller voir Co-
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dadad et ils recherchaient avec autant d’empresa

serment son amitié, qu’ils négligeaient celle des

autres fils du roi. Ces jeunes princes ne purent
s’en apercevoir sans chagrin; et s’en prenant

à l’étranger, ils conçurent tous pour lui une

extrême haine. Cependant le roi, l’aimant de

plus en plus tous les jours, ne. se lassait point
de lui donner des marques de son affection. Il
le voulait avoir sans cesse auprès de lui. Il ad-

mirait ses discours pleins d’esprit de sa sagesse;

et pour faire voir jusqu’à quel point il le

croyait sage et prudent, il lui confia la con-
duite des autres princes, quoiqu’il. fût de leur

âge; de manière que Voilà Godadad gauverneur

de ses frères.

Cela ne fit qu’irriter leur haine : e Comment

donc , dirent-ils, le roi ne se contente pas
d’aimer un étranger plus que nous , il veut en-

core qu’il soit notre gouverneur , et que nous

ne fassions rien sans sa permissionl C’est ce

que nous ne devons pas Souffrir. Il faut nous
défaire de cet étranger. M N eus n’avons, disait

A l’un , qu’à l’aller chercher tous ensemble, et le
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faire tomber sous nos c0ups. n a Non, non ,
disait l’autre , gardons-nous bien de nous
l’immoler nous-même, sa mort nous rendrait

odieux ad roi, qui; pour nous en punir , nous
déclarerait tous indignes de régner. Perdons

l’étranger adroitement. Demandons-lui per-

mission d’aller à la chasse , et quand nous se-

rons loin de ce palais , nous prendrons le
chemin d’une autre ville , où nous irons passer

quelque temps, Notre absence tétonnera le roi ,

qui, ne nous voyant pas revenir, perdra pa- z
tience, et fera peut-être mourir l’étranger; il

le chassera du moins de sa. cour pour nous avoir *

permis de sortir du palais. a .
Tous les princes applaudirent à cet artifice.

Ils vont trouver Codadad , et le prient de leur
permettre d’aller prendre le divertissement de

la chasse, en lui promettant de revenir le mê-

me jour. Le fils de Pirouzé donna dans le
piège : il accorda la permission que ses frères

lui demandaient. Ils partirent et ne revin-
rent point. Il y avait déjà trois jours qu’ils

étaient absous , lorsque le foi dità Codadad :

VI. 3
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a Où sont les princes P Il y a long-temps que in
nelesia VüSs a n Sire , répondit-il, après avoir

fait une profonde révérence, ils sont: à la chas-

se depuis trois jours; ils m’avaient pourtant
promis qu’ils reviendraient plus tôt. w Le roi

devint inquiet, et son inquiétude augmenta
lorsqu’il vit que le lendemain les princes ne

paraissaient point encore. Il ne put retenir
sa colère : c Imprudent étranger , dit-il à Co-

dadad, devais-tu laisser partir mes fils sans
les accompagner? Est-ce ainsi que tu t’ac-
quittes de l’emploi dont je t’ai chargé ? Va les

chercher tout. à l’heure et me les amène; au-

trement ta perte est assurée. u

Ces paroles glacèrent d’effroi le malheureux

lils de Pirouzé. Il se revêtit de ses armes,

monta promptement “a cheval. Il sont de la

ville; Etcomme un berger qui a perdu son trou-

peau, il cherche partout ses frères dans la
campagne; il s’informe dans tout les villages

si on ne les a point vus; et n’en apprenant
aucune nouvelle , il s’abandonne à la plus vin

douleur. a Ah, me; frèresls’âcriant-il, qu’ê-
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tes-vous devenus? Seriez-vous.“ pouvoir de

nos ennemis? Ne serai-je venu à la cour de
Harran/ que pour causer au roi un déplaisir si
sensible n Il était inconsolable d’avoir permis

aux princes d’aller à la chasse, ou de ne les

avoir point accompagnés.

Après quelques jours employés à une recher-

che vaine , il arriva dans une plaine d’une
étendue prodigieuse, au milieu de laquelleil

y avait un palais bailli de marbre noir. Il s’en -
approche , et voit à une fenêtre une dame par-

faitement belle, mais parée de sa seul beauté;

Car elle avait les cheveux épars, des habits
déchirés , et l’on remarquait sur son visage

toutes les marques d’une profonde aHiiction.

Sitôt qu’elle aperçut Codadad, et qu’elle jugea

qu’il pouvait l’entendre, elle lui adressa ces

paroles : u O jeune homme! éloigne-toi de
te palais funeste, ou bien tu te Vernis bientôt
en la puissance du monstre qui l’habitc. Un

nègre qui se repaît de sang hunïain fait ici sa

(lancera; il arrête toutes les personnes que
leur mauvaise fortune fait passer par cette plai-

n... - mmm-M
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ne, et il les enferme dans de sombres cachots,

d’où il ne les tire que pour les dévorer. n i

« Madame, lui répondit Codadad , appre-

nez-moi qui vous êtes , et ne vous mettez point

en peine du reste. n a Je suis une fille de qua-

lité du Caire, repartit la dame; je passais
bien près de ce château pour aller à Bagdad;

je rencontrai le nègre, qui tua tous mes do-
mestiques, et m’amena ici. Je voudrais n’avoir

rien à craindre que la mort; mais pour com-
ble d’infortune , ce monstre veut que j’aie de

la complaisance pour lui; et si dès demain je
ne me rends pas sans effort à sa brutalité, re
dois m’attendre à la dernière violence. Encore

une fois, poursuivit-elle, sauve-toi, le nègre
va bientôt revenir; il esbsorti pour poursui-
vre quelques voyageurs qu’il a remarqués de

loin dans la plaine. Tu n’as pas de temps à

perdre, et je ne sais pas même si, par une
prompte fuite tu pourras lui échapper. a

Elle n’eut pas achevé ces mots que le nègre

parut. C’était un homme d’une grandeur dé-

mesurée et d’une mine Æroyablc. Il montait
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un puissant cheval de Tartarie, et portait un
cimeterre si large et si pesant, que lui seul
permit s’en servir. Le prince l’ayant aperçu ,

fut étonné de sa taille monstrueuse. Il s’adresa

sa au ciel pour le prier de lui être favorable;
ensuite il tira son sabre, et attendit de.pied
ferme le nègre, qui, méprisant un si faible

ennemi, le somma de se rendre sans combat-
tre; mais Codadad fit connaître par sa conte-
nance qu’il voulait défendre sa vie; car il s’ap-

procha de lui et le frappa rudement au genou.
Le nègre, se sentant blessé, poussa un cri si

effroyable, que toute la plaine en retentit. il
devient furieux, il écume de rage; il se lève

sur ses étriers, et veut frapper à son tour
Codadad de son redoutable cimeterre. Le coup
fut porté avec tant de roideur, que c’était fait

du jeune prince, s’il n’eût pas en l’adresse de

l’éviter en faisant faire un mouvement à son

cheval. Le cimeterre fit dans l’air un horrible

sifilcment. Alors, avant que le nègre eût le I
tempspde porter un second coup, Godadael
lui en déchargea un sur le liras droit avec tant

â.
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de fora, qu’il le lui coupa. Le tremble cime-

terre tomba avec la main qui le soutenait , a le
nègre aussitôt , cédant à la violence du coup ,

vida les titriers , et En: retentir la terre du bruit

dam chute. En même temps le prince descen-

. dit de son clues/al, se jeta sur son ennemi, et
lui,coupa la tête. En ce moment, la dame,
dom: les yeux avaient été témoins de ce combat,

agui faisait encoze au miel des vœux arderas
pour ce jeune héms qu’elle admirait, flat un

qui de joie, pt dit à Cadadad: «x Prince ( car

’ la .pénible victoire.qu vous une; de rempota

mer, yue persuade , aussi bien que votre air no-
ble , que vous ne devez pas être d’une condi-

tion commune), achevez votre ouvrage : le
4:32ng a les clefs de ce château; prenez-les et

muez me tirer de prison. a Le prince fouilla
dans les poches du misérable qui étaintétendu

sur la poussière, et y mouva plusieurs clefs.

Il ouvrit la première porte , et enira dans
«une grande mur , où il rencontra la dame
qui venai! aux-devant de lui. Elle voulut se
je“ à ses pieds pour mieux lui marquer sa
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mnnaissance; mais il l’en empêcha. Elle

ioua sa valeur, et l’éleva ail-dessus de tous les

héros du monde. Il répondit à ses compliment»;

et comme elle lui parut encore plus aimable
de près que de loin, je ne sais si elle sentait
Plus de joie de se voir délivrée de l’affreux

péril où elle avait été, que lui d’avoir rendu

cet important service à une si belle personne.

Leurs discours furent interrompus par des
cris et des gémissemens. u Qu’eutends-je? s’é-

cria Codadad; (Poix partent ces voix pitoya-
bles qui frappent mes oreilles? n a Seigneur ,
dit la dame en lui montrant du doigt une porte
basse qui était dans la cour, elles viennent de

cet endroit: il y a la je ne sais combien de
malheureux que leur étoile a fait tomber entre

les mains du nègre; ils sont tous enchaînés, et

chaque jour ce monstre en tirait un pour le

manger. n
et C’est un surcroît deioie pour moi, reprit

le jeune prince, d’apprendre que ma victoire
’ sauve la vie à ces infortunés. Venez, madame,

Venez partager avec moi le plaisir de les met-

llin... M
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(re en liberté; vous pouVez inger par vous-

même de la satisfaction que nous allons leur
causer. a A ces mots, ils s’avancèrent vers la

N porte du cachot. A mesure qu’ils en appro-
chaient, ils entendaient plus distinctement les
plaintes des prisonniers. Codadad en était
pénétré. Impatient de terminer leurs peines,

il met promptement une de ces clefs dans la
serrure. D’abord il ne mit pas celle qu’il fallait;

il en prend une autre; et au bruit qu’il fait, tous

ces malheureux, persuadés que c’estle nègre qui

vient, selon sa coutume, leur apporter à manger

et en même temps se saisir d’un de leurs com-

pagnons , redoublèrent leurs cris et leurs gé-

missemens. On entendait des voix lamentables

qui semblaient sortir du centre de la terre.

Cependant le prince ouvrit la porte, et
treuva un escalier assez roide, par oiril des-
cendit dans une vaste et profonde cave, qui
recevait un faible jour par un soupirail, et
où il y avait plus de cent personnes attachées

à des pieux, les mains liées. a Infortunés

voyageurs, leur dit-il, misérables victimes,

t

l

a“ . .4 «(ÆAaæm
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qui n’attendez que le mornent d’une mort

cruelle, rendez grâces au ciel qui vous dé-
livre aujourd’hui par le secours de mon brasl

l’ai tué Phorrible nègre dont vpus deviez être

la proie, et je viens briser vos fers. n Les
prisonniers n’eurent pas si tôt entendu ces

paroles, qu’ils poussèrent tous ensemble un

cri mêlé de surprise et de joie. Codadad et la

lame commencèrent à les délier; et à mesure

qu’ils les déliaient, ceux qui se v0yaient dé-

barrassés de leurs chaînes, aidaient à défaire

celles des autres; de manière qu’en peu de

temps ils furent tous en liberté.

Alors ils se mirent à genoux , et après avoir
remercié Codadad de ce qu’il venait de faire

pour eux, ils sortirent de la cave; et :quand
ils furent dans la cour, de que] étonnement
lut frappé le prince de voir parmi ces prison-
niers ses frères qu’il cherchait et qu’il n’espé-

rait plus rencontrer ! a Ah l princes, s’écria-

t-il en les apercevant, ne me trompé-je point?

Est-ce vous en cHet que je vois P Puis-je me
flatter que je pourrai vous rendre au roi votre
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.pèœ, qui est inconsolable de vous avoir per-
dus ? Mais n’en aura-bi! pas quelqu’un à pleu-

rer? Eus-vous tous envie? Hélas! la mort
d’un seul d’entre Jnous suffit pour empoi-

sonner la joie que je sens de vous avoir sau-
vés l a

Les quarante-neuf princes se firent tous re-
connaître à Codadad, qui les embrassa l’un

après l’aune, et leur aPprit l’inquiétude que

leur absence causait au roi. Ils donnèrent à
leur libérateur tomes les louanges qu’il mé-

ritait, aussi bien que les autres prisonniers,

qui ne pouvaient trouver de termes 38881
forts à leur gré pour lui témoigner sautelan-

connaissanœ dont ils se sentaient pénétrés.

Godadad fit ensuite avec eux la visite du châ-

teau, où il avait des richesses immenses,
des toiles fines , des brocarts d’or, des tapis

de Perse, des satins de la Chine, et une in?i
(huilé d’autres marchandises que le nègre avait

prises aux caravanes qu’il avait pillées , et dont;

la plus grande partie appartenait aux prison-i
tiers que Codadad venait de délivrer. :Clmcuni

m

l . ’ s
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reconnut son bien et le réclama. Le prince

leur fit prendre leurs ballots , et partagea
même entr’eux le reste des marchandises. Puis

illeur dit : a Comment ferez-vous pour por-
ter vos étoffes? Nous sommes ici dans un dé-

sert; il n’y a pas d’apparence que vous trou-

viez des chevaux. n ne Seigneur“ répondit un

des prisonniers , le nègre nous a volé nos cha-

meaux avec nos marchandises. Peut-êtresonl-
ils dans les écuries de ce château ? a a: Cela

n’est pas impossible , repartitnCodadad ; il
Faut nous en éclaircir. n En même temps il alu

litent aux écuries , où non-seulement ils aper-

çurent les chameaux des marchands, mais
même les chevaux des ûls du roi de Harran;

p qui les combla tous de joie. Il y avait dans
b écuries quelques (esclaves, noirs, qui voyant

us les prisonniers délivrés, et jugeant par-là.

c le nègre avait été tué , prirent l’épouvante

p; la fuite, par des détours qui leur étaient

bnnuæOn ne songea point à les poursuivre.
us les marchands , ravis d’avoir recouvré

ce chameaux et leurs marchandise», avec

Le



                                                                     

(“la36 ’ LES mu.” Il“ un: NUITS ,

leur liberté , se disposèrent à partir; mais
avant leur départ ils firent de nouveaux remer-

. cîmensà leur libérateur. l
Quand ils furent partis, Codadad s’adres- I

sont à ladàme, lui dit : un En quels lieux ,
madame, souhaitez-vous d’aller? Où tendaient ,

vos pas lorsque vous avez e’te’ surprise par le .

nègre? Je prétends vous conduire jusqu’à l’en-r

droit que vous avez choisi pour retraite , etÎ

je ne doute point que ces princes ne soientl
tous dans la même résolution. a) Les fils du 4
roi de Harran protestèrent à la dame qu’ils ne i

la quitteraient point qu’ils ne l’eussent rendue à

ses parens.
a Princes, leur dit-elle, je suis d’un pays

fort éloigné d’ici; et outre que ce serait abu-

serde votre générosité que de vous faire faire

tant de chemin, je vous avouerai que je suis
pour jamaisle’loignée de ma patrie. Je vous ai

dit tantôt que j’étais une dame du Caire; mais

après les bontés quexvous me témoignez , et

l’obligation que je vous ai, seigneur, ajouta-t-

elle en regardant Godadad , j’aurais mauvaise
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grâce de vous déguiser la vérité. Je suis lille

de roi. Un usurpateur s’est emparé du trône de

mon père, après lui avoir ôté la vie; et pour
conserver la mienne , j’ai été obligée d’avoir

recours à la fuite. n A cet aveu , Codadad et
ses frères prièrent la princesse de leur conter
son histoire , en i’assurant qu’ils prenaient

toute la part possible à ses malheurs , et qu’ils

étaient disposés à ne rien épargner pour la

rendre plus heureuse. Après les avoir remer-

ciés des nouvelles protestations de service
qu’ils lui faisaient, elle ne put se dispenser de

satisfaire leur curiosité, elle commença de cette

sorte le récit ide ses aventures :

nwmæn W MAN“ W“ mon NNAûŒW N“

HISTOIRE

E

t

Il m: LA minorasse DE DERYABAR.
l

i hg a dans une île une grande ville appelée

l Dcryabar. Elle a été long-temps gouvernée

par un roi puissant, magnifique et vertueux.

n. 4
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Ce prince n’avait ’point d’enfans , et cela seul

manquait à son bonheur. Il adressait sans cesse

des prières au ciel ; mais le ciel ne les exauça

qu’à demi; car la reine sa femme, après une

longue attente, ne mit au monde qu’une lille.

s a Je suis cette malheureuse princesse. Mon
père eut plus de chagrin que dejoie de ma

* naissance; mais il se soumit à la volonté de
Dieu. Il me lit élever avec tout le soirrimagi-
nable, résolu , puisqu’il n’avait point de fils ,

à m’apprendre l’art de régner , et à me faire

occuper sa place après lui.

a Un jour qu’il prenait le divertissement de

la chasse, il aperçut un âne sauvage. Il le pour-

suivit; il se sépara du gros de la chasse, et
l

son ardeur l’emporta si loin, que, sans son- l
ger qu’il s’égarait, il courut jusqu’à la nuit. i

î

l

l Alors il descendît de cheval, et s’assit à l’en-
trée d’un bois danslequel il avait remarqué

que l’âne s’était jeté. A peine le jour venait

de se fermer, qu’il aperçut entre les arbres une

lumière qui lui fit juger qu’il n’était pas loin

de quelque village. Il s’en réjouit, dans l’espé-

W-
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I rance d’y aller passer la nuit, et d’y trouver

quelqu’un qu’il pût envoyer aux gens de sa sui-

te pour leur apprendre où il était. Il se leva,
et marcha vers la lumière qui lui servait de fanal

pour se conduire.
a Il connut bientôt qu’il s’étaîttrompé : cette

lumière n’était antre chose qu’un feu allumé

dans une cabane. Il s’en approche , et voit
avec étonnement un grand homme noir, on
plutôt un géant épouvantable qui était assis sur

un sofa. Le monstre avait devant lui une grosse

cruche de vin , et faisait rôtir sur des charbons
un bœuf qu’il venait d’écoreher. Tantôt il por-

tait la cruche à sa bouche , et tantôt il dépeçait

ce bœuf et en mangeait des morceaux. Mais ce
qui attira le plus l’attention du roi mon père fut

une très-belle femme qu’il aperçut dans la ca-

bane. Elle paraissait plongée dans une profon-’

de tristesse; elle avait les mains liées; et l’on

voyait à ses pieds un petit enfant de deux ou
trois ans, qui, comme s’il eût déjà senti les

malheurs de sa mère, pleurait sans relâche ,

et faisait retentir l’air de ses cris.
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a Mon père , frappé de cet objet pitoyable,

fut d’abord tenté d’entrer dans la cabane et

d’attaquer le géant; mais , faisait réflexion

que ce combat serait inégal, il s’arrêta et re-

solut, puisque ses forces ne suffisaient pas, de
s’en défaire par surprise. Cependant le géant,

après avoir vidé la cruche et mangé plus de la

moitié du bœuf, se tourna vers la femme, ctlui

dit : a Belle princesse, pourquoi m’obligez-vous

par votre opiniâtrete’à vous traiter avec rigeur?

l l ne tient qu’à vous d’être heureuse : vous n’avez

qu’à prendrela résolution de m’aimer et de m’ê-

tre fidèle, ct j’aurai pour vous des manières plus

douces.» «O satyre affreux! répondit la dame;

n’espère pas que le temps diminue l’horreur que

j’ai pour toi! Tu seras toujours un monstre à mes

yeux! n Ces mots furent suivis de tant d’injures,
° que le géant en fut irrité. a C’en est trop, s’écria-

t-il d’un ton furieux; mon’amour méprisé se

convertit en rage ; ta haine excite enfin la
mienne; je sens qu’elle triomphe de mes désirs,

et queje souhaite ta mort avec plus d’ardeur
que je n’ai souhaité ta possession. a» En ache-
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vaut ces paroles , il prend cette malheureuse
femme par les cheveux, il la tient d’une main

en l’air, et de l’autre , tirant son sabre , il s’ap-

prête à’lui couper la tête, lorsque le roi mon

père décoche une flèche et perce l’estomac du

géant, qui chancèle et tombe aussitôt sans vie.

«r Mon père entra dans la cabane; il délia

les mains de la f(mme, lui demanda qui elle
était, et par quelle aventure elle se trouvait
là. a Seigneur, lui répondit-elle , il y a sur le

rivage de la mer quelques familles sarrasines
qui ont pour chef un prince qui est mon mari.
Ce géant que vous venez de tuer était un de

ses principaux oflicicrs. Ce misérable conçut

pour moi une passionviolcnte , qu’il prit grand

soin de cacher, jusqu’à ce qu’il pût trouver

une occasion favorable d’exécuter le dessin

qu’il forma de m’enlever. La fortune favorise

plus souvent les entreprises injustes que les
lionnes résolutions. Un jour le géant me surprit

avec mon enfant dans un lieu écarté; il nous en-

leva tous deux; et pour rendre inutiles toutes
les perquisitions qu’il jugeait bien que mon mari

4.
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ferait de ce rapt, il s’éloigna du pays qu’habitent

les Sarrasins, et nous amena jusque dans ce
bois , où il me retient depuis quelques jours.
Quelque déplorable pourtant que soit’ma des-

tinée , je ne laisse point de sentir une secrète

consolation, quand je pense que ce géant, tout
brutal et tout amoureux qu’il ait été , n’a point

employé la violence pour obtenir ce que j’ai

toujours refusé à ses prières. Ce n’est pas qu’il

ne m’ait cent fois menacée qu’il en viendrait

aux plus fâcheuses extrémités , s’il ne pouvait

vaincre autrement ma résistance; et je vous
avoue que tout à l’heure , quand j’ai excité sa l

colère par mes discours, j’ai moins craint pour

ma vie que pour mon honneur. Voilà [sei-
gneur, continua la femme du prince des Sar- f
rasins , voilà mon histoire; et je ne doute .
point que vous ne me trouviez assez digne de Ï
pitié pour ne pas vous repentir de m’avoir si «

génércusement secourue. n I
a Oui, madame, lui dit mon père, vos

malheurs m’ont attendri; j’en suis vivement f

touché, mais il ne tiendra pas à moi que votre j
1

l
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our aura dissipé les ombres de la nuit , nous

ortirons de ce bois; nous ehercheronsile che-
nin de la grande ville de Deryabar, dont je
uis le souverain; et si vous l’avez pour agréa-

»lc, vous logerez dans mon palais , jusqu’à ce

[ne le prince votre époux vous vienne récla-

mer. n

« La dame sarrasine accepta la proposition;

et le lendemain elle suivit le roi mon père, qui

:rouva à la sortie du bois tous ses officiers qui

Ivaient passé la nuit à le chercher, et qui
Étaient fort en peine de lui. Ils furent aussi ra-

ris de le retrouver, qu’étounés de le voir avec

me dame dont la beauté les surprit. Il leur
:onta de quelle manière il l’avait rencontrée ,

et le péril qu’il avait couru en s’approchant de

a cabane , où sans doute il aurait perdu la
vie si le géant l’eûtaperçu. Un des officiers prit

a dame en croupe , et un autre porta l’enfant.

a Ils arrivèrent dans cet équipage au palais

in roi mon père, qui donna un logement à la

belle sarrasine, et fit éleva son enfant avec
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beaucoup de soin. La dame ne fut pas insen-
sible aux bontés du roi : elle eut pour lui toute

la reconnaissance qu’il pouvait souhaiter. Elle

aVait paru d’abord assez inquiète et impatiente

de ce que son mari ncla réclamait point ; mais

peu a peu elle perdit son inquiétude : les délé-

tences que mon père avait pour elle, charmè-
rent son impatience; et je croisqu’clle eût enfin

su plus mauvais gré à la fortune de la rappro-

cher de ses parens , que de l’en avoir éloignée. p

u Cependant le fils de cctte dame devint
grand; il était fortbien fait , et comme il ne i
manqait pas d’esprit , il trouva moyen de plaire

au roi mon père , qui prit pour lui beaucoup
d’amitié. Tous les courtisans s’en aperçurent ,

et jugèrent que ce jeune homme pourrait m’é-I

penser. Dans cette pensée , et le regardant déjà Â

comme l’héritier de la couronne , ils s’atta-l

chaient à lui , et chacun s’cfïorçait de gagnersa!
l

confiance. Il pénétra le motif de leur attache-j

ment ; il s’en applaudit ; et, oubliant la dis-i
a

tance qui était entre nos conditions , il se flatta]
dans l’espérance qu’en effet mon père l’aimaiti
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nssez pour préférer son alliance à celle (le tous

es princes du monde. Il fit plus: le roi tar-
lant trop , à son gré , à lui offrir ma main,

l eut la hardiesse de la lui demander. Quel-
[ue châtiment que méritât son audace , mon

ière se contenta de lui dire qu’il avait d’au-

res vues surmoi, et ne lui en fit pas plus mau-
’ais visage. Le jeune homme fut irrité de ce

efus: cet orgueilleux se Sentit aussi choqué
lu mépris qu’on faisait de sa recherche, que

.’il eût demandé une fille du commun, ou qu’iY

ût été d’une naissance égale à la mienne. Il

l’en demeura pas la; il résolut de se venger du

ni; et par une ingratitude dont il est peu
(exemples , il conspira contre lui : il le poi-
hnrda , et se fit prOclamer roi de Dcryabar,
pr un grand nombre de personnes méconten-

Èe dont il sut ménager le chagrin. Son pre-
icr soin , des qu’il se vit défait démon père ,

pt (le venir lui-même dans mon appartement
Pa téta d’une partie des conjurés. Son des-

jin était de m’ôtcr la vie , onde m’obliger par

rFree à l’épouser. Mais j’eus le temps de lui
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échapper : tandis qu’il était occupé à égorger

mon père, le grand-visir, qui avait toujours
été fidèle à son maître, vint m’arracher du pa-

lais, et me mit en sûreté dans la maison d’un

- de ses amis , où il me retint jusqu’à ce qu’un

vaisseau , secrètement préparé par ses soins ,

’ fût en état de faire voile. Alors je sortis de

l’île , accompagnée seulement d’une gouver-

nante et de ce généreuf ministre , qui aima

mieux suiiîre la fille de son maître, et s’associe!

à ses malheurs, que d’obéir au tyran.

u Le grand-visir se proposait de me com.
duire dans les cours des rois voisins , d’iml

plorer leur assistance , et de les exciter à venl

ger la mort de mon père; mais le ciel n’apl

prouva pas une résolution qui nous paraissai

si raisonnable. Après quelques jours de navi
galion , il s’éleva une tempête si furieuse, qui

malgré l’art de nos matelots , notre vaissea

emporté par la violence des vents et des flot

se brisa contre un rocher. Je ne m’arrêter

point à vous faire la description de notre na
frage ; je vous peindrais mal de quelle manié

la.
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aa gouvernante , le grand-visir et tous ceux
Vui m’accompagnaient , furent engloutis dans

es abîmes de la mer : la frayeur dont j’étais

aisic ne me permit pas de remarquer toute
horreur de notre sort. Je perdis le sentiment;
tsoit que j’eusse été portée par quelque dé-

ris du vaisseau sur la côte, soit que le ciel,
[i me réservait à d’autres malheurs , eût fait

n miracle pour me sauver, quand j’eus repris

œs’esprits , je me trouvai sur le rivage.

a Souventrles malheurs nous rendent injus-
s : au lieu de remercier Dieu de la grâce par-
culière que j’en recevais , je ne levai les yeux

n ciel que pour lui faire des reproches de m’a-

)ir sauvée. Loin de pleurer le visir et ma
iuvcrnaute , j’enviais leur destinée , et peu à

au ma raison cédant aux affreuses images qui

troublaient , je pris la résolution de me jeter
ms la mer. J’étais prêteà m’y lancer, lors-

ie j’entendis derrière moi un grand bruit

hommes et un chevaux. Je tournai aussitôt
tête pour voir ce que c’était, et je vis plu-

eurs cavaliers armés, parmi lesquels il“ y en
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avait un monté sur un cheval arabe : celui-là
portait une robe brodée (l’argent avec une cein-

ture de pierreries , et il avait une couronne
d’or sur la tête. Quandje n’aurais pas jugé à son

habillement que c’étaitle maître des autres , je

m’en serais aperçue à l’air de grandeur qui

était répandu dans taute sa personne. C’était

un jeune homme parfaitement bien fait , et
plus beau que le jour. Surpris de voir en cet
endroit une jeune dame seule, il détacha quel-

ques-uns de ses officiers pour venir me de-
mander qui j’étais. Je ne leur répondis que par

des pleurs. Comme le rivage était couvert de
débris dcnotre Vaisseau , ils jugèrent qu’un na-

vire venait de sebriser sur la côte , et quej’é-

tais sans doute une personne échappée du nau-

frage. Cette conjecture et la vive douleur que
je faisais paraître, irritèrent la curiosité des of-

ficiers , qui commencèrent à me faire mille
questions , en m’assurant que leur roi était un

prince généreux , et que je trouverais dans sa

cour de la consolation.
a Leurtroi , impatient d’apprendre qui je
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pouvais être , s’ennu ya d’attendre le retour de

ses oüiciers : il s’approcha de moi ; il me re-

garda avec beaucoup d’attention ; et comme je

ne cessais pas de pleurer et de m’affliger, sans

pouvoir répondre à ceux quim’iuterregeaient ,

il leur défendit de me fatiguer davantage par

leurs questions; et s’adressant à moi : a Ma-

dame , me dit-il, vous conjure de modérer
l’excès de votre affliction. Si le ciel en colère

vous fait éprouver sa rigueur, faut-il pour cela
vous abandonner au désespoir ? Ayez, je vous’

prie , plus de fermeté: la fortune qui vous per-

sécute est inconstante; votre sort peut changer.

J’ose même vous assurer que si vos malheurs

peuvent être soulages , ils le seront dans mes
états. Je vous offre mon palais : vous demeu-

rerez auprès de la reine ma mère , qui s’ef- i

forcera, par ses bons traitemcns, d’adoucir vos

peines Je ne sais point encore qui vous êtes ,
maisje sens que je m’intéresscde’jà pour vous.»

« Je remerciai le jeune homme de ses bou-

tés;jacccptai les offres obligeantes qu’il me

faisait, et pour lui montrer queje n’en étais
5.111

l

E
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pas indigne , je lui découvris ma condition.Je

lui peignis l’audace du jeune Sarrasin, et je
n’eus besoin que de raconter simplement mes

malheurs pour exciter sa compassion et celle
de tous ses ofliciers qui m’écoutaicnt. Le prin-

ce , après que j’eus cessé de parler, reprit la

parole, et m’assure de nouveau qu’il prenait

beaucoup de par! à mon infortune. Il me con-
duisit ensuite à son palais , où il me présenta à

la reine sa mère. La, il fallut recommencer le
récit de mes aVenturcs et renouveler les lar-

mes. La reine se montra très-sensible à mes

chagrins, et conçut pour moi une tendresse
extrême. Le roi son fils , de son côté, devint
éperdûment amoureux de moi, et m’ofi’ritbien-

tôt sa couronne et sa main. J’étais encore si

l occupée de mes disgrâces , que le prince, tout

aimable qu’il était, ne fit pas sur moi toute

l’impression qu’il aurait pu faire dans un autre

l tramps. Cependant, pénétrée de reconnaissan-
ce, je ne refusai point de faire son bonheur :
notre mariage se il! avec toute la pompe ima-
ginable.

/ Ü
M...-
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u Pendant que tout le monde étai: occupé à

célébrer les noces de son souverain , un prince

voisin et ennemi vint une nuit faire une des-
cente dans l’île, avec un grand nombre de

combattans. Cc redoutable ennemi était le roi

de Zanguebar; il surprit tout le monde , et
tailla en pièces tous les sujets du prince mon
mari. Peu s’en fallut même qu’il ne nous prit

tous deux; car il était déjà dans le palais avec

une partie de ses gens; mais nous trouvâmes
moyen de nous sauveret de gagner le bord de
la mer , où nous nous jetâmes dans une barque

de pêcheur que nous eûmes le bonheur de ren-

contrer. Nous voguâmcs au gré des vents pen-

dant deuxjours , sans savoir ce que nous de-
viendrions; le troisième , nous aperçumes un

vaisseau qui venait à nous à toutes voiles. Nous

nous en réjouîmes d’abord , parce que nous

imaginâmes que c’était un vaisseau marchand

qui pourrait nous recevoir; mais nous fûmes
dans un étonnement que je ne puis vous expri-

mer , lorsque , s’étant approché de nous , dix

ou douze corsaires armés parurent sur le tillac.-
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Ils vinrent à l’abordage; cinq ou six se jetèrent

dans une barque , se saisirent de nous deux ,
lièrentle prince mon mari, et nous lircnt pas-
ser dans leur vaissaau , où d’abord ils m’ôtè-

rent mon voile. Ma jeunesse et mes traits les
frappèrent : tous ces pirates témoignent qu’ils

sont charmés de ma vue. Au lieu. de tirer au
sort, chacun prétend avoir la préférence, et

que je devienne sa proie. Ils s’écliaullcnt , ils

en viennent aux mains , ils combattent comme

des furieux. Le tillac, en un moment, est cou-
vert de corps morts. Enfin , ils se tuèrent tous
à la réserve d’un seul qui, se voyant maître

de ma personne , me dit: a Vous êtes à moi;

je vais vous conduire au Caire , pour vous li-
vrer à un de mes amis , à qui j’ai promis une

belle esclave. Mais ajouta-t-il en regardant le
roi mon époux , qui est cet homme-là? quels

liens l’attachcnt à vous ? Sont-ce ceux du sang

ou ceux de l’amour ? a) (t Seigneur, lui répon-

(li5«ie , c’est mon mari. a: (c Cela étant, reprit

le corsaire, il faut que je m’en défasse par pitié;

il souffrirait trop devons voir entre les bras
.. - L4 . MA),-
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de mon ami. » A ces mots , il prit ce malheu-
reux prime qui était lié , et le jeta dans la mer,

malgré tous les efforts que je pus faire pour
l’en empêcher.

« Je poussai des cris effroyables à cette
cruelle action; et je me serais indubitablement
précipitée dans les flots , si le pirate ne m’eût

retenue. Il vit bien que je n’avais point d’autre

envie; c’est pourquoi il me lia avec des cordes

au grand mât; et puis , mettant à la Voile, il

cingla vers la terre, où il alla descendre. Il
me détacha, me mena jusqu’à une petite ville ,

ou ii acheta des chameaux, des tentes et des
esclaves , et prit ensuite la route du Caire,
dans le dessein , disait-il toujours , de m’allcr

présenter à son ami , et de dégager sa parole.

a Ily avait déjà plusieurs jours que nous
étions en marche, lorsqu’en passant hier par

cette plaine, nous aperçûmes le nègre qui ha-

hilait ce château. Nous le prîmes de loin pour

une tour; et lorsqu’il fut près de nous, à peine

pouvions-nous croire que Iee fût un homme.
Il tira son large cimeterre, et somma le pirate

5.est.
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de se rendre prisonnier , avec tous ses escla-
ves et la dame qu’il coudoisait. Le corsaire

avait du courage , et, secondé de tous ses es-

claves qui promirent de lui être fidèles , il at-

taqua le nègre. Le combat dura long-temps ;
mais’enfin le pirate tomba sons les coups de

son ennemi , aussi bien que tous ses esclaves ,
qui aimèrent mieux mourir que de l’abandon-

ner. Après cela , le nègre m’emmena dans ce

château , où il apporta le corps du pirate,
qu’il mangea à son souper. Sur la (in de cet

horrible repas , il me dit ,. voyant que je ne
faisais que pleurer. «t Jeune dame , dispose-
toi à combler mes désirs , au lieu de t’allliger

ainsi. Cède de bonne grâce à la nécessité : je

te donne jusqu’à demain pour faire tes ré-

flexions. Que je-te revoie toute consolée de
tes malheurs , et ravie d’être réservée à mon

lit. a) En achevant ces paroles, il me conduisit

lui-même dans une chambre, et se coucha
dans la sienne , après avoir fermé lui-même

toutes les portes du château. Illes a ouvertes
ce matin, et refermées aussitôt pour caurir
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après quelques voyageurs qu’il a remarqués de

loin ; mais il faut qu’ils lui soient échappés ,

puisqu’il revenait seul et sans leurs dépouilles,

lorsque vous l’avez attaqué. n

La princesse n’eut pas plus tôt achevé le

récit (le ses aventures, que Codadad lui té-
moigna qu’il était vivement touché de ses mal-

heurs : a Mais, madame , aiouta-t-il , il ne
tiendra qu’à vous de vivre désormaistranquil-

lement. Les fils du roi de Harran vous offrent

un asile dans la cour de leur père; acceptez-
le, de grâce. Vous y serez chérie de ce prince

et respectée de tout le monde; et si vous ne
dédaignez pas la foi de votre libérateur, souf-

frez que je vous la présente, et que je vous
épouse devant tous ces princes; qu’ils soient

témoins de notre engagement. n La princesse

y consentit; et des le jour même ce mariage
se fit dans le château , où se trouvèrent toutes

sortes de provisions : les cuisines étaient plei-
nes de viandes et d’autres mets , dont le nègre

avait coutume de se nourrir lorsqu’il était ras-

sassié de chair humaine. Il y avait aussi beau-
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coup de fruits, tous exeellens (1an leurs es-
pèces, et pour comble de délices , une grande

quantité de liqueurs et (le vins exquis.

Ils se mirent tous à table , et après avoir
bien mangé et bien bu , ils emportèrent tout le

reste (lis provisions , etsortirent du château ,

dans le dessein de se rendre à la cour du roi
de Harran. Ils marchèrent plusieursljours ,
campant dans les endroits les plus agréables
qu’ils pouvaient trouver ; et ils n’étaient plus

qu’à une journée de Harran , lorsque s’étant

arrêtés et achevant (le l cire leur vin, comme

gens qui ne se souciaient plus (le le ménager ,

Godadad prit la parole : « Princes , dit-il,
c’est trop long-temps vous cacher qui je suis ;

vous voyez votre frère Codadad.: je dois le
jour, aussi bien que vous, au roi de Hurlant
Le prince de Samarie m’a élevé, et la. priii- ,

cesse Pirouze’ est ma mère. Madame, ajouta-t- l

il en s’adressant à lu princesse de Deryabar ,1

pardon si je vous ai fait aussi un mystère de:
me naissance. Peuhêtre qu’en vous la décou-

vrant plus tôt, j’aurais prévenu quelques ré-

Kn-AKÀ .....s .
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lexions désagréables qu’un mariage que vous

wez cru inégal vous a pu faire faire. » a Non,

:eigneur, lui répondit la princesse , les senti-
nens que vous m’avez d’abord inspirés , se

ont fortifiés de moment en moment; et pour
aire mon bonheur, vous n’aviezpas besoin de

:ette origine que vous me découvrez. n

Les princes félicitèrent Codadad sur sa nais-

Iance , et lui en témoignèrent beaucoup de

oie; mais dans le fond de leur cœur , au lieu
l’en être bien aises , leur haine pour un si ai-

nablc frère ne lit que s’augmentcr. Ils s’assem-

Ilèreut la nuit, et se retirèrent dans un lieu
Écarté, pendant que Codadad et la princesse sa

emme goûtaient sous leur tente la douceur du

Lommeil. Ces ingrats , ces envieux frères ,/

subliant que, sans le courageux fils de Pi-
rouze’ ils seraient tous devenus la proie du nè-

;re , résolurent entre eux de l’assassincr.
u Nousn’avons point d’autre parti à prendre,

iitl’un de ces méchnns : dès que le r01 saura

que cet étranger qu’il aime tant , est son fils,

et qu’il a eu assez de force pour terrasser lui
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seul un géant que nous n’avons pu vaincre tous

ensemble , il l’accablera de caresses , il lui don-

nera mille louanges , et le déclarera son hé-

ritier au mépris de tous ses autres fils , qui sc-

ront obligés de se prosterner devant leur frère
et de lui obéir. J)

A ces paroles, il en ajouta d’autres qui fi-

rent tant d’impression sur tous ces esPrits ja-

loux , qu’ils allèrent sur-le-cbamp trouver Co-

dadad endormi. Ils le percèrent de mille cou p:

de poignard, et le laissant sans sentiment dan:
les bras de la princesse , ils partirent pour se
rendre à la ville de Harran , où ils arrivèrenl

le lendemain. ’ .
Leur arrivée causa d’autant plus de joie au

roi leur père, qu’il désespérait de les revoir. E

leur demanda la cause de leur retardement“

mais ils se gardèrent bien de la lui dire; ils nl

firent aucune mention du nègre ni de Coda“

dad , et dirent seulement que , n’ayant pu rô

sister à la curiosité de voir le pays , ils s’él

raient arrêtés dans quelques villes voisinef
Cependant Codadad, noyé dans son sang
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tpeu différent d’un homme mort, était sous

a tente avec la princesse sa femme, qui ne pa-

aissJit guère moins à plaindre que lui. Elle
emplissait l’air de cris pitoyables , elle s’arra-

hait les cheveux, et mouillait de ses larmes
a corps de son mari : u Ah, Codadnd ! s’é-

riait-elle à tous momcus , mon cher Codadad,

:st-ce toi que je vois près de passer chez les
uortsl Quelles cruelles mains t’ont réduit en

“état ou tu es? Croirais-ie que ce sont tes pro-

ires frères qui t’ont si impitoyablement dé-

:hire’s; ces frères que ta valeur a sauvés?

ion ce sont plutôt des démons , qui, sans des

rails si chers , sont Venus t’arracher la vie.

lh , barbares l qui que vous soyez , avez-vous
bien pu payer d’une si noire ingratitude le
ervice qu’il vous a rendu l Mais pourquoi
n’en prendreà tes frères , malheureux Coda-

lad l c’est à moi seule que je dois imputer ta

nort : tu as voulu joindre ta destinée à la
nienm, et toute l’infortune queie traîne après

noi depuis que je suis sortie du palais de mou
2ère , s’est répandue sur toi. 0 ciel , qui m’an
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vez condamnée à mener une vie errante et

pleine de disgrâces, si vous ne vouliez pas
que j’eusse d’époux , pourquoi souffrez-Vous

que j’en trouve ? En voilà deux que v0us m’ô-

lez dans le temps que je commence à m’atta-

cher à eux. n

C’était par de semblables discours; et de

plus touchaus encore que la déplorable prin-

cesse dc Deryabar exprimait sa douleur en re-
gardant l’infcrtune’ Codadad qui ne pouvait

l’entendre. Il n’était pourtant pas mort ; et sa

femme, ayant pris garde qu’il respirait euco-

ire , courut vers un gros bourg qu’elle aperçut

dans la plaine, pour’y chercher un chirur--

gien. On lui. en enseigna un qui partit sur-le-
champ avec elle; mais quand ils furent sous
la tente , ils n’y trouvèrent point Codadad , ce ’

qui leur fit juger que quelque bête sauvage l’a-

vait emporté pour le dévorer. La princesse rc-l

commença ses plaintes et ses lamentations de

la manière du monde la plus pitoyable. Le
chirurgien en fut attendri; et ne voulant pas
l’abandonnerdans l’état affreux où il la voyait;

u

ne-..“ - .
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il lui proposa de retourner dans le bourg , et
lui offrit sa maison et ses services.

Elle se laissa entraîner; le chirurgien l’em-

mena chez lui, et , sans savoir encore qui elle
était, la traita avec toute la considération et tout

le respect imaginables. Il tâchait par ses dis-

cours de la consoler; mais il avait beau com-
battre sa douleur , il ne faisait que l’aigrir au

lieu de la soulager. a Madame , lui dit-il un
jour, apprenez-moi de grâce, tous vos mal-
heurs , dites-moi de que] pays et de quelle con-

dition vous êtes : peut-être que je vous donne-

’rai de bons conseils , quand je seraiinstruit de

toutes les circonstances de votre infortune.
Vous ne faites que vous affliger , sans songer
que l’on peut trouver des remèdes aux maux

les plus désespérés. D l
Le chirurgien parla avec tant (l’éloquence ,

qu’il persuada la princesse; elle lui raconta

toutes ses aventures; et lorsqu’elle en eut ache-

vé le récit, le chirurgien reprit la parole a

a Madame, dit-il, puisque les choses sont
ainsi, permettez-moi de vous représenter que

VI. n 6
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vous ne devez point vous abandonner à votre

affliction; vous devez plutôt vous armer de
constance, et faire ce que le nom et le devoir
d’une épouse exigent de vous : vous devez

venger votre mari. Je vais, si vous le souhaitez,
vous servir d’écuyer. Allons à la cour du roi

de Harran; ce prince est bon et très-équitable;

vous n’avez qu’à lui peindre avec de très-vives

couleurs le traitement que le prince Codadad
a reçu de sËs frères, .je suis persuadé qu’il

vous fera justice. n a Je cède à vos raisons,
répondit la princesse : 011i , je dois entrepren-

dre la vengeance de Codadad; et puisque vous
êtes assez obligeant et assez généreux pour

vouloir m’accompagner, je suis prête à par-

tir. au Elle n’eut pas plus tôt pris cette résolu-

tion, que le chirurgien fit préparer deux cha-

meaux , surlesquels la princesse etlui se mirent
en chemin , et se rendirent à la ville de Harran.

Ils allèrent descendre au premier caravan-
serai] qu’ils rencontrèrent; ils demandèrentà

l’hôte des nouvelles de la cour. a: Elle est,

leur dit-il, dans une assez grande inquiétude. v
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Le roi avait un (ils , qui, comme un inconnu,
a demeuré près de lui fort long-temps , etl’on

ne sait ce qu’est devenu ce foune prince. Une

femme du roi, nommée Pirouze’, en est la

mère; elle a fait faire mille perquisitions , qui
ont e’te’ inutiles. Tout le monde est touché de

la perte de ce prince; car il avait beaucoup de
mérite. Le roi a quarante-neuf autres fils , tous

sortis de mères différentes; mais il n’y en a

pas un qui ait assez de vertus pour consoler
le roi de la mort de Godadad. Je dis de la
mort, parce qu’il n’est pas possible qu’il vive

encore, puisqu’on ne l’a pu trouver, malgré,

toutes les recherches qu’on a faites. a

Sur le rapport de l’hôte , le chirurgien jugea

que la princesse de Deryabar n’avait point
d’autre parti à prendre que d’aller se présen-

ter à Pirouzé; mais cette démarche n’était pas

sans péril, et demandait beaucoup de précau-

tions. Il était à craindre que si les fils du r01
de Hnran apprenaient l’arrivée et le dessein de

leur belle-sœur, ils ne la fissent enlever avant
qu’elle pût parler à la mère de Codadad. Le
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chirurgien fit toutes ces réflexions, et se re-
présenta ce qu’il risquait lui-même : c’est pour-

quoi, voulunt se conduire prudemment dans
cette conjoncture, il pria la princesse de de-
meurer au caravanserail, pendant qu’il irait

au palais reconnaître les chemins par où il
pourrait sûrement la faire parvenir jusqu’à t
Pirouze’.

Il alla donc dans la ville, et marchait vers
le palais comme un homme attiré seulement
par la curiosité de voir la cour, lorsqu’il aper-

çut une dame montée sur une mule riche-
ment harnachée; elle était suivie de plusieurs

demoiselles aussi montées sur des mules et
d’un très-grand nombre de gardes et d’esclaves

noirs. Tout le peuple se rangeait en haie pour

la voir passer, et la saluait en se prosternant i
la face contre terre. Le chirurgien la salua de ’

la même manière, et demanda ensuite à un

Calender qui se trouva près de lui, si cette
dame était femme du roi. a Oui, frère, lui dit

le Caleuder, c’est une de ses femmes, et celle i

qui est la plus honorée et la plus chérie du 1
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peuple, parce qu’elle est la mère dulprince

Codadad, dont vous devez avoir ouï parler. n

Le chirurgien n’en voulut pas savoir davan-

tage : il suivit Pirouzé jusqu’à une mosquée ,

où cllc entra pour distribuer des aumônes, et

assister aux prières publiques que le roi avait
bi’donne’cs pour le retour de Codadad. Le peu-

ple, qui s’intéressait extrêmement àla destinée

de ceieunc prince, courait en foule joindre ses
vœux à ceux des prêtres, de sorte que la mos-

quée était remplie de monde. Le chirurgien
fendit la presse, et s’avança jusqu’aux gardes

de Pirouzé. Il entendit toutes les prières; et

lorsque cette princesse sortit, il aborda un des
esclaves, et lui dit à l’oreille : «Frère, j’ai un se-

cret important à révéler à la princesse Pirouzé;

ne pourrais-je. point, par votre moyen, être
introduit dans son appartement? )) (t Si ce se-
cret, répondit l’esclave, regarde le prince
Coda-lad, j’ose vous promettre que (les aujour-

d’hui vous aurez d’elle l’audience que vous

souhaitez; mais si ce secret ne les regarde
point, il cst inutile que vous cherchiez à vous
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faire présenter à la princesse: car elle n’est

occupée que des” (ils, et elle ne ’veut point

entendre parler d’autre chose. n a Ce n’est que

de ce cher fils que je veux l’entretenir, reprit

le chirurgien. n a Cela étant, dit l’esclave,
vous n’avez qu’à nous suivre jusqu’au palais,

et vous lui parlerez bientôt. r °
Effectivement, lorsque Pirouzé fut retour-

née dans son appartement, cet esclave lui dit

qu’un homme inconnu avait quelque chose

d’important à lui communiquer, et que le
prince Codadad y était intéressé. Il n’eut pas

plus tôt prononcé ces paroles , que Pirouze’ té-

moigna une vive impatience de voir cet homme
inconnu. L’esclave le fit aussitôt entrer dans le

cabinet de la princesse, qui écarta toutes ses
femmes, à la réserve de deux pour qui elle
n’aVait rien de caché. Dès qu’elle aperçut le

chirurgien, elle lui demanda avec précipitation

quelles nouvelles de Codadad il avait à lui an-

noncer. u Madame, lui répondit le chirur-
gien, après s’être prosterné la face contre

terre , j’ai une longue histoire à vous raconter,
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des choses sans doute qui vous surpren-
mt. n Alors il lui fit le détaii de tout ce qui

tait passé entre Codadad et ses frères, ce

elle écouta avec une attention avide; mais

and il vint à parler de l’assassinat, cette
[du mère, comme si elle se fût scotie frape

r des mêmes coups que son fils, tomba éva-

uie sur un sofa. Les deux femmes la secou-

rent promptement, et lui firent reprendre
s eSprits. Le chirurgien continua son récit.
Jrsqu’ii eut achevé , cette princesse lui dit :

Allez retrouver la princesse de Deryabar, et

moncez-lui de ma part que le roi la recon-
Lîtra bientôt pour sa belle-fille; et, à votre

çard , soyez persuadé que vos services seront

en récompensés. au

Après que le chirurgien fut sorti, Pirouze’

auneurs sur le sofa dans i’nccabiement qu’on t

zut imaginer; et. s’attendrissant au souvenir

c Codadad : a O mon fils! disait-elle, me
ailà donc pourjamaîs privée de ta vue ! Lors-

ue je te laissais partir. de Samarie pour venir

ans cette cour, et que je reçus tes adieux,
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hélas! je ne croyais pas qu’une mon funeste

t’attenteudait loin de moi I O malheureux Co-

dadadl pourquoi m’as-tu quittée l Tu n’aurais

pas , à la vérité , acquis tant de gloire ; mais

tu vivrais encore , et tu ne coûterais pas tant

de pleurs à la mère. n En disant ces paroles
elle pleurait amèrement, et ses deux confiden-

tes, touchées de sa douleur, mêlaient leurs

larmes avec les siennes.
Pendant qu’elles s’aingcaicnt comme à l’cnvi

toutes trois , le roi entra dans le cabinet; et
les voyant en cet état, il demanda à Pirouze

si elle avait reçu de tristes nouvelles de Coda-
dad. « Ah, seigneur l lui dit-elle; c’en est fait ,

mon fils a perdu la vie l et pour comble d’af-i

fliction , je ne puis lui rendre les honneurs de
la sépulture; car, selon toutes les apparences

. des bêtes sauvages l’ont dévoré. n En mêmq

temps elle raconta tout ce que le chirurgien lui
avait appris: elle ne manqua pas de s’étendrg

sur la manière cruelle dont Codadad avait ét’

assassiné par ses frères, j
Le roi ne donna pas le tam 1:5 à Pin. uzé d’ai

l
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haver son récit; il se sentit enflammé de co-

are; et cédant à son transport: a Madame ,

it-il à la princesse, les perfides , qui font
culer vos larmes, et qui causent a leur père
ne douleur mortelle , vont éprouver un juste

bâtiment. n En parlant ainsi, ce prince , la
1renr peinte en ses yeux, se rend dans la salle
.’audicncc où étaient ses courtisans, et ce“;

.’entre le peuple qui avaient quelque prière à

li faire. Ils sont tous étonnés de le voir pa-
aître d’un air furieux .- ils jugent qu’il est en

olère contre son peuple; leurs coeurs sont
lacés d’effroi. Il monte sur le trône; et fai-

ant apporchcr son grand-visir : (K Hassan , lui

.it-il, j’ai un ordre à te donner; va tout à

beure prendre mille soldats de me garde, et
rrête tous les princes mes fils; enferme-les
ans la tour destinée à servir de prison anus-

Ëssixis, et que cela soit fait dans un moment. n

t cet ordre extraordinaire , tout ceux qui
taient présents frémirent; et le grand-visir ,

uns répondre un seul mot, mit la main sur sa

te pour marquer qu’il était prêt à obéir, et
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sortit de la salle pour aller s’acquitter d’ut

emploi dont il était fort Surpris. Cependant lu

roi renvOya les personnes qui venaientlui de-
mander augiicnee, et déclara que d’un mois il

ne voulait entendre parler d’aucune alliaire

Il était encore dans la salle quand le visir re
vint. a Hé bien, yisir, lui dit ce Prince , ton:

mes fils sont-ils dans la tour? u u Oui, sire
rependit le ministre, vous êtes obéi. n n Ci
n’est pas tout, reprit le roi , j’ai encore un au

né ordre à te donner. a En disant cela , il sor-

lit de la salle d’audience, et retourna dan.
l’appartement de Pirouzé avec leivisir qui 11

suivait. Il demanda à cette princesse où étai

logée la veuve de Codadad. Les femmes dt
Pirouzé le dirent; car le chirurgien ne l’avai

point oublié dans son récit. Alors le roi, s

tournant vers son ministre : si Va , lui dit-il
dans ce caravanserail, et amène ici une jeun

princesse qui y loge; mais traite-la avec ton
le respect dû à une penonne de son rang. »

Le visir ne fut pas long-tempsà faire e
qu’on lui ordonnait : il monta à cheval ave

L,“ - .
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Ls les émirs et les autres courtisans , et se
[dit au caravanserail où était la primasse de

ryabar, à laquelle il exposa son ordre , et
présenta , de la part du roi , une belle mulç

luche qui avait une selle et une bride d’or
rseme’e de rubis et d’émeraudes. Elle monta

ssus; et au milieu de tous ces seigneurs,
a prit le chemin du palais. Le chirurgien
ccompagnait, aussi monté sur un beau che»

l tartare que le visir lui avait fait donner.
lut le monde était aux fenêtres ou dans les

es, pour voir passer une si magnique cavai.
de; et comme on répandait que cette prin-
sse que l’on conduisait si pompeusementà la

ur , était femme de Codadad , ce ne fiu
(acclamations. L’air retentit de mille cris de

ie , qui se seraient sans doute tournés èn géa

issemeus , si l’on avait Su la triste aventure
a ce jeune prince , tant il était aimé de tout»

monde l

La mincesse de Dcwabar trouva le roi qui
attendait a la porte du palais pourla recevoir.

la prit par la main, et la canduisi: à rappa

Wc
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temcnt de Pirouze’, où il se passa une scènl

fort touchante. La femme de Codadad senti
renouveler son affliction à la vue du père et d«

la mère de son mari, comme le père et la mèn

ne purent voir l’ép0use de leur fils sans et

être fort agités. Elle se jeta aux pieds du roi

et après les avoir baignés de larmes, elle fu
saisie d’une si vive deulcur, qu’elle n’eut pas

la force de parler. Pirouzé n’était pas dans ut

état moins déplorable; elle paraissait péné-

trée de ses déplaisirs , et le roi, frappé de ces

objets touchans , s’abandonna à sa propre fai-

blesse. Ces trois personnes, confondant leur:
soupirs et leurs pleurs , gardèrent quelque
temps un silence aussi tendre que pitoyable.
Enfin la princesse de Deryabar , étant reveut“

de son accablement, raconta l’aventure du
château et le malheur de Codadad ; ensuite
elle demanda justice de la trahison des prin-Â

ces. a Oui, madame, lui dit le roi, ces ins
grats périrent; mais ihfaut auparavant faire
publier la mort (le Codadad , afin que le sup-

pliec de sesfrères ne révolte pas mes sujets!

*m.....
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D’ailleurs , quoique nous n’ayons pas le corps

de mon ûlsi, ne laissons .pas de lui rendre les

derniers devoirs. a A ces mots il sÎadressa à
son visir, et luiardonna de faire bâtie un dôme

de marbre blanc dans une belle plaine animi-
lieu de laquelle la ville de Karma est bâtie; et

rependant il donna dans Son palais un très-bel
appartement à la princesse de Dcryabar, qu’il

reconnut, pour sa belle«fille, . i
Hassan à; travailler avec tant de diligence,

et employa tant d’ouvriers qu’en peu de jours

le dôme fut bâti. On éleva dessouSr un tombeau ,

iur lequel était une ligure qui représentait Cd-

iadad. Aussitôt que l’ouvrage fut achevé, le

roi ordonna des Prières, et marqua un jour
pour ios obsèques de son’fils. .

l Ce jour étant venu, tous les babilans de la
A ille se répandirentr dans la plaine , pour voir
Ece’rc’mouie qui se [il de cette manière :
.

a Le roi, suivi de son visir et desprincipaux
t igncurs de sa courymarcha vers le dôme;
:quand il y fut arrivé, il entra, et s’assit
ivec eux sur des tapis de satin à fleurs d’or;

Yl. 7
z
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ensuite une grosse troupe de gardes à cheval ,
la tête basse et les yeux à demi fermés, s’ap»

proche dudôme. Ils en firent l’a tour deux fois,

gardant un: profond silence; mais à la troisiè--

me, ils s’arrêlèrcnt devant la porte, et dirent

Mus l’un «après Pâture ces paroles à haute

Voix : Vor 0 prince! fils du roi, si nous pouvions;
n apporter quelque soulagement à ton mal;
a par lëtrancbant de nos cimeterres, et pan

a» la Valeur humaine, nous te ferions Voir la
n lumière; mais le toi des rois a commandé,

à et l’ange deJa mon a obéi! n 1 1l
A ces mots, ils se retirèrent pour faire placd

à cam vieillards qui étaient tous montés sur dei

mules noires, et qui portaient (Il! longues bali

bos blanchës. ’ lC’étaient des solitaires, qui , pendant

cours de leur vie se tenaient cachés dans dei
grottes: ils ne se montraient jamais aux 3’:qu

(les hommes, que pour» assister aux obsèqueq

des rois de. Harran et des princes de sa 1mm
Ces vénérables personnages portaient sur
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tète chacun un gros livre qu’ils tenaient d’une

main : ils firent tous trois fois le tout du dém
sans rien dire; ensuite s’étant arrêtés à la paru

te, l’un d’eux prononça ces mots :

a O prince! que pouvons-nous faire poum

a toi? Si par la prière ou parla science en
a pouvait te rendre la vie, nous frotterions
a nos barbes blanches à tes pieds , et nous ré-

a citerions des oraisons; mais le roi de l’unit-
u vers t’a enlevé pour jamais! 3)

Ces vieillards, après avoir ainsi parlé , s’é-

loigner-eut du dôme; et aussitôt cinquante jeu-

nes filles parfaitement belles s’en approchèrent;

elles moutaientehacunc un petit cheval blanc;
elles étaient sans voiles , et portaient des cor-

beilles d’or pleines de toutes sortes de pierres

précieuses; elles tournèrent aussi trois fois
autour du dôme; et s’étant. arrêtées au même

endroit que les autres , la plus jeune porta la
parole , et dit:

c 0 prince! autrefois si beau, que] secours
a peux-tu attendre de nous? Si nous pouvions

3D to ranimer par nos attraits , nous nous ren-
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b disions tes esclaves; mais tu n’es plus sensi-

u ble à la beauté, et tu n’as plus besoin de

au nous La n

Les jeunes filles s’étant retirées , le roi et ses

courtisans se levèrent, et firent trois fois le
tour de la représentation; puis, le roi pre»

nant la parole , dit : .
- a 0 mon cher fils! lumière (de mes yeux,
n ie t’ai donc perdu pour toujours l n

Il accompagna ces mots de soupirs, et
arrosa le tombeau de ses larmes. Les cour-
tisans pleurèrent a son exemple; ensuite on
ferme la porte du dôme, et tout le monde re-

lOuma à la ville. Le lendemain on fit des
prières publiques dans les mosquées, et on les

continua huit jours de suite.
Le neuvième , 1c roi résolut de faire couper

la tête aux princes ses fils. Tout le peuple,
indigné du traitement qu’ils avaient fait au

prince Codadad, semblait attendre impatiem-

ment leur supplice. On commença à dresser
des échafauds ; mais ou fut obligé de remettre

l’exécution à un autre temps , parce que tout à
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sup on apprit que les princes voisins qui
vaient déjàifait la guerre au roi de Harran ,

avançaient avec des troupes plus nombreuses
ne la première fois , et qu’ils n’étaient pas

têtue fort éloignés de la ville. Il y avait déjà

ans-temps qu’on savait qu’ils se préparaient à

aire la guerre , mais on ne s’était point alar-

né de leurs préparatifs. Cette nouvelle causa

ne consternation générale , et fournit une
DCCüSlOD de regretter de nouveau Codadad,

terce que ce prince s’était signalé dans la

Iuerre précédente contre ces mêmes ennemis.

l Ah! disaient-ils, si le généreux Codadad

rivait encore, nous nous mettrions peu en
acine de ces princes qui viennent nous sur-
irendre. n Cependant le roi, au lieu de s’aban-

lonner à la crainte, lèVc du monde à la hâte,

“orme une armée assez considérable, et , trop

:ourageux pour attendre dans les murs que
ms ennemis l’y.reviennent chercher, il sort et

marche tau-devant d’eux. Les ennemis , de

.eur côté , ayant appris par leurs coureurs que

le roi de Harran s’avançait pour les combattre ,

7o
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s’arrêtèrent dans une plaine , et mirent leur

armée en bataille.

Le roi ne les En: pas plus tôt aperçus,
qu’il range aussi et dispose ses troupes au

combat; il fait sonner la charge, et attaque
avec une extrême vigueur : on lui résiste de
même. Il se répand de part et d’autre beaucoup

de sang, et la victoire demeure long-temps!
incertaine. Mais enfin elle allait se déclarer “

pour les ennemis du roi de Harran , lesquels
étant en plus grand nombre allaient l’enve-

lopper, lorsqu’on vi: paraître dans la plaine

une grosse troupe de cavaliers qui s’appro- ’

draient des combattus en bon ordre. La vue de
ces nouveaux soldats étonna les deux partis, qui

ne savaient ce qu’ils en devaient penser. Mais

ils ne demeurèrent pasiongatemps dans l’inccr- r

titude : ces cavaliers vinrent prendre en flanc ;
les ennemis du roi de Harran, et les chargèrent

avec tant de furie, qu’ils les mirent d’abord eau

désordre et bientôt en déroute. Ils n’en demeusj

lièrent pas là : ils les poursuivirent vivementq’

et les raillèrent en pièces presque tous.
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Le roi de Harran, qui avait ob5ervé avec

veancoup d’attention tout ce qui s’était passé,

vait admiré l’audace de ces cavaliers, dont le

econrs inopiné venait de déterminer la vic-

aire en sa faveur. Il avait surtout été charmé

“Le leur chef, qu’il avait vu combattre aVec une

’aleur extrême; il souhaitait de savoir le nom h

le ce héros généreux. Impatient de le voir

:t de le remercier, il cherche à le joindre; il
’aperçoit qu’il avance pour le prévenir. Ces

[eux-princes s’approchant , et le roi de Harran

“econnaissant Codadad dans ce brave guerrier

[ni venait de le secourir, ou plutôt de battre
;es ennemis, il demeura immobile de surprise

:t de joie. t Seigneur, lui dit Codadad , vous
Ive: sujet, sans doute , d’être étonné de voir

paraître tout à coup devant votre majesté un

nomme que vous croyiez peut-être sans vie.
Je le serais , si le ciel ne m’avait pas conservé

pour vous servir encore contre vos ennemis. au
t Ah Lmon fils! s’écria le roi; est- il bien posa

Bible que vous me soyez rendu! Hélas! je dé-

sespérais de vous revoir! a En disant cela , il

z
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tendit les bras au jeune prince , qui se livra à

un embrassement si doux.

a Je sais tout, mon fils , reprit le roi après
l’avoir tenu long-temps embrassé; je sais de

quel prix vos frères ont payé le service que

vous leur avez rendu en les délivrant des
mains du nègre; mais vous serez vengé dès de-

main. Cependant, allons au palais; votre mè-

re, à qui vous avez coûté tant de pleurs,
m’attend pour se réjouir avec moi de la défaite

de nos ennemis. Quelle joie nous lui causerons

en lui ’apprenaut que ma victoire est votre
ouvrage! n « Seigneur , dit: Codadad, per-
mettez-moi de vous demander comment vous
avez pu être instruit de l’aventure du château;

quelqu’un de mes frères , poussé par ses re-

mords, vous I’aurait-il avouée? » e Non, ré-

pondit le roi, c’est la princesse de Deryabar
qui nous a informés de toutes ces choses, car elle

est venue dans mon palais , et elle n’y est ve-

- nue que pour me demander justice du crime
1 i de vos frères. r Codadad fut transporté de“

joie en apprenant que la princesse sa femme!

f
ile; n
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t à la cour. « Allons , seigneur, s’écria-t-

vec transport, allons trouver in mère qui
IS attend, je brûle d’impatience d’essuyer

larmes, aussi bien que celles de la princesse

Dcryabar. au

Le roi reprit aussitôt le chemin de la ville
:c son armée qu’il congédia; il rentra vic-

ieux dans son palais, aux acclamations du
iple qui le suivait en foule , en priant le ciel
prolonger ses années, et portant jusqu’au

l le nom de Codadad. Ces deux princes trou-

vent Pirouzé et sa belle-fille qui attendaient

roi pour le féliciter; mais on ne peut expri-

:r tous les transports de joie dont elles furent
itécs lorsqu’elles virent le jeune prince qui

ccompagnait. Ce fusent des embrassements
êle’s ile larmes bien différentes que celles

Pelles aVaient déjà répandues pour lui. Après

le ces quatre personnes eurent cédé à tous les

Ouvemens que le sang et l’amour leur inspi-

lient , on demanda au fils de Pirouze’ par

sel miracle il était encore vivant. i
Il répondit qu’un paysan, monté sur une
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mule , était entré par hasard dans la tente où

flétait évanoui, le voyant seul et percé de

coups , l’avait attaché sur la mule et conduit

à sa maisop , et que là il avait appliqué sur ses

blessures certaines herbes mâchées qui l’a-

vaient rétabli en peu de jours. a: Lorsqueie me

sentis guéri, ajouta-t-il,je remerciai le paysan

et lui donnai tous les diamans que j’avais. Je

m’approchai ensuite de la ville de Harran ;

mais ayant appris sur la route que quelques
princes voisins avaient assemblé des troupe!
et venaient fondre sur les sujets du “roi, je and

suis fait connaître dans les villages . et j’cXcitai

le zèle de ses peuples à prendre sa défense.i

J’armai un grand nombre de jeunes gens;
me mettant à leur tête, je suis arrivé dans

le temps que les deux armées étaient au!

mains. a àQuand il eut achevé de parler , le roi dit’l

a Rendons grâces à Dieu de ce qu’il a con-l

serve Codadad; mais il faut que les traître;
lqui l’ont voulu tuer périssent auîourd’bui.

a Seigneur, reprit le généreux au de Pirou
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tout ingrats et tout médians qu’ils sont , son-

;ez qu’ils sont formés de votre sang z ce sont

nes frères; je leur pardonne leur crime , et je
vous demande grâce pour eux. n

Ces nobles sentiments arrachèrent des lar-

nes au roi, qui lit assembler le-peùple, et dé-

:lara Codadad son héritier. Il ordonna en-
uite qu’on fît venir les princes’ prisonniers ,

[ni étaient tous chargés de fers. Le fils de Pi-

’ouze’ leur ôta leurs chaînes , et les embrassa

.ous les uns après les autres d’aussi bon cœur

In’il avait fait dausla cour du château du nè-

gre. Le peuple fut charmé du naturel de Co-

iadad, et lui donna mille applaudissements.
Ensuite on combla de hiensle chirurgien , pour
reconnaître les services qu’il avait rendus à la

princesse de Deryabar.
La sultane Sclxeherazade avait raconté l’his-

toire de la princesse de Derynbàr aVec tant d’a-

grément , que le sultan des Indes , son époux ,

ne put s’empêcher de luûémoigner une se-

coude fois qu’il l’avait entendue avec un très-

;rand plaisir,
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a: Sire , lui dit la sultane , je suis persuadée

que si votre majesté voulait bien entendre l’his-

toire du Dormeure’veillé , elle en serait encore

beaucoup plus satisfaite. ni

Au Seul titre de l’histoire, dont la sultane

venait dclui parler, le sultan, quis’en pro-

mettait des aventures toutes nouvelles et toutes
réjbuissmtes , eût bien voulu en entendre le ré-

cit des le même jour ; mais il étaititymps qu’il

se levât : c’est pourquoi il remit au lendemain

à entendre la sultane Sclicberazade, à qui cette

. histoire Servit à se faire prolonger la vie en-
core plusieurs nuits et plusieurs jours. Ainsi ,.
le jour suivant , après que Dinarzadc l’eut
éveillée , elle commençaà la lui raconter de

cette minière :

MW mm mm mimants æmn m
HISTOIRE

zou pompon ËvziLLE’.

Souslc règne du calife Haroun-al-Raschild ,

il y avait à Bagdad un marchand fort riche ,
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iont la femme était déjà vieille. Ils avaient un

ils unique nommé Abou Hassan, âgé d’envi-

’on trente ans , qui avait e’te’ éleré dans. une

;rande retenue de toutes choses.
Le marchand mourut , et Abou Hassan, qui

se vit seul héritier , se mit en possession des

grandes richesses que son père avait amassées

rendant sa vie avec beaucoup d’épargne et

mec un grand attachement à son ne’goce. Le

ils , qui avait des vues ct des inclinations dif-

Ercules de celles de son père, en usa aussi
ont autrement. Comme son père ne lui avait
lonué d’argent pendant sa jeunesse que ce qui

ufiisait précisément pour son entretien, et
p’il avait toujours porté envie aux jeunes gens

ilson âge, qui n’en manquaient pas , et qui

se refusaient aucun des plaisirs auxquels la
messe ne s’aban”onne que trop aisément, il

olut de se signaler à sen tour en faisautdes
D’penses proportionnées aux grands biens

L ntla fortune venait de le favoriser. Pour cet

t, il partagea son bien en deux parts :
e fut employée en acquisitions de terres à

v1. 8
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la campagne , et de maisons dans la ville , et
dont il se fit un revenu suffisant pour vine à

son aise, avec promesse de ne point toucher
aux sommes qui en reviendraient, mais de les
amasser à mesure qu’il les recevrait; l’autre

moitié , qui consistait en une somme considé-

rable en argent comptant, fut destinée à râpan

ter tout le temps qu’il croyait avoir perdu sont

le dure contrainte on son père l’aVait retenu

jusqu’à sa mort; mais il se fît une loi indispen;

sable, qu’il Se promit à lui-même de garde!

inviolablement , de ne rien dépenser ail-delà de

hm; somme , dans le déréglement de vie qu’l

s’était proposé.

Dans ce dessein , Abat: Hassan se fit en pel

de jours une société de gens à peu près de sol

âge et de sa condition , et il ne songea plu;
qu’à leur faire passer le temps très-agréable

ment. Pour cet effet: il ne se contenta puni
les bien régaler les jours et les nuits, et t1
leur faire des festins splendides où les mél

les plus délicieux et les vins les plus exq
étaient servis en abondance. Il y joignit e

4

a



                                                                     

cossus manus. ’ 81
oie la musique, en y appelant les meilleu-
es voix de l’un et de l’autre sexe. La jeune

ramie, de son côté , le verre à la main, mêlait

nelqucfois ses chamans à celles des musi-
iens , et tous.pnsemble ils semblaient s’ac-

torder avec tous les instrumens de musique
[ont ils étaient accompagnés. Ces fêtes étaient

.rdinairemcnt terminées par des bals, où les

neillcurs’danseurs et baladins de l’un et de

’aut/re sexe de la ville de Bagdad étaient ap-

nclc’s. Tous ces divertissemcns, renouvelés

haque jour par des plaisirs nouveaux, jetè-
ent Abou Hassan dans des dépenses si prodi-

;icnses , qu’il ne put continuer une si grande
profusion au-dclà d’une année. La grosse som-

1e qu’il avait consacrée à cette prodigulilé et

année finirent ensemble. Dès qu’il eut cessé

3e tenir table, les amis disparurent; il ne les
cncontrait pas même en quelqu’endroit qu’il

,llât. En effet, ils le fuyaient dès qu’ils l’av

 narccvnient, et si par hasard il enjoignait
luelqu’un, et qu’il voulût l’arrêter, il s’excu-

Lait sur dill’e’rens prétextes.
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Abou Hassan fut plus sensible à la conduite

étrange de ses amis qui l’abandonnaient avec

tant d’indignité et d’ingratitude , après toutes

les démonstrations et les protestations d’ami-

tie’ qu’ils lui avaient faites, quü tout l’argent

qu’il avait dépensé avec eux si mal à propos.

Triste, rêVeur, la tête baissée , et avec un visa-

ge surlequel un morne chagrin était dépeint, il

entra dans l’appartement de sa mère, et il s’as-

sitsur le bout du sofa , assez éloigné d’elle.

. a Qu’avez-vous donc , mon (il: P lui deman-

da sa mère en le voyant en cet état; pourquoi

êtes-vous si changé, si abattu et si différent de

vous-même ? Quand vous auriez perdu tout ce

que vous avez au monde , veus ne seriez pas
fait autrement. Je sais la dépense effroyable

que vous avez faite; et depuis. que vous vous
y êtes abandonné, je veux croire qulil ne vous

reste pas grand argent. Vous étiez maître de

votre bien , et si je ne me suis point opposée
à votre conduite déréglée, c’est que je savais

la sage précaution que vous aviez prise de
conserver la moitié devotrc bien. Après cela

a

l
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a ne vois pas ce qui peut vous avoir plongé
ans cetteprofonde mélancolie. n

Abou Hassan fondit en larmes à ces paro-

es , et au milieu de ses pleurs et de ses sou-
airs : x Ma mër: , s’éerii-t-il , je connais en-

in, par une expérience bien douloureuse ,
:ombien la pauvreté est insupportable. Oui,

e sens vivement que comme le coucher du so-

.eil nous prive de la splendeur de cerastre ,
le même la pauvreté nous ôte toute sorte de

joie. C’est elle qui fait oublier entièrement

toutes les louanges qu’on nous donnait , et
tout le bien que l’on disait de nous avant d’y

être tombés; elle nous réduit à ne marcher

qu’en prenantdes mesures pour ne pas être re-

marqués , età passer les nuits à verser des lar-

mes de sang. En un mot, celui qui est pauvre
n’est plus regardé , même par Ses parais et ses

amis, que comme un étranger. Vous savez ,
ma mère , poursuivitcil , de quelle manière
j’en ai usé avec mes amis depuis un. au. Je leur

ai fait toute la bonne clèrejque j’ai pu imagi-
ner, jusqu’à m’épuiscr, et aujourd’hui que je

8.
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n’ai plus de quoi la continuer, je m’aperçois

qu’ils m’ont tous abandonné. Quand je-dis que

je n’ai plus (le quoi continuer à leur faire bonne

chère , j’entends parler de l’argent que j’avais

mis’à part pour remployer à l’usage que j’en

ai fait. Pour ce qui est de mon revenu, je rends
grâces à Dieu de m’avoir inspiré delc réserver,

sous la condition et sous le serment que j’ai

fait de,n’y pas toucher pour le dissiper si fol-

lement. Je l’observerai ce serment , et je sais

le bon usage que je ferai de ce qui me reste, si
heureusement. Mais auparavant veux éprou-e
ver jusqu’à quel point mes amis , s’ils méritent

d’être appelés de ce nom , pousseront leur in;

gratitude. Je veux les voir tous l’un après l’au-4

ne, et quand je leur aurai représenté les efforts
que j’ai faits pour l’amourd’cux,jelcs solliciterai?

de me faire entre eux une somme qui serve cul
quelque façon à me relever de l’état malheureux1

où je me suis réduit pour leur faire plaisir. Maisj

je ne veux faire ces démarches, commeje vou

ai déjà dit, que pour voir si je trouverai en

eux quelque sentiment de reconnaissance. u
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c Mon fils , reprit la mère d’Abou Hassan ,

ne’prétends pas vous dissuader d’exécuter

Dt“: dessein ; mais je puis vous dire par avance

evotre espérance estr mal fondée. Croyez-

ni : quoi que vous puissiez faire , il est inu-
e que vous en veniez à cette épreuve ; vous
trouverez de secours qu’en ce que vous vous

as réservé par-devers vous. Je vois bien que

ms ne connaissiez pas encore ces amis, qu’on

rpellc vulgairement de ce nom parmi les gens

2 votre sorte; mais vous allez les connaître.

leu veuille que en soit de la manière que je
souhaite , c’est-à-dire peur votre bien l n

“a mère , reprit Abou Hassan , je suis bien

lrsuadé de la vérité de ce que vous me di-

t; je serai plus certain d’un fait qui me re-

rde de si près, quand je me serai éclairci
sr moi-même de leur lâcheté et de leur insen-

bilitc’. n

Abou Hassan partit à l’heure même, et il

“il si bien son temps, qu’il trouva tous ses

ais chez eux. Il leur représenta le grand be-

rin où il était , et il les pria de lui ouvrir leur



                                                                     

MW
nAw... .

92 LES un.“ m un murs, y
bourse pour le secourir efficacement. Il pro-
mit même de s’engager envers chacun d’eux

en particulier, de leur rendre les sommes
qu’ils lui auraient prêtées, dès que ses affaires

seraient rétablies, sans néanmoins leur faire
connaître que c’était en grande partie à leur

considération qu’il s’était si fort incommode

afin de les piquer davantage de générosité. I

n’oublia pas de les leurrer aussi de l’espéranm

de recommencer un jour avec eux la bonne
chère qu’il leur avait déjà faite.

Aucun de ses amis de bouteille ne fut tou«
ohé des vives couleurs dont l’ainge’ Abat

Hassan se servit pour tâcher de les persuader

Il eut même la mortification de voir que plu:
sieurs lui dirent nettement qu’ils ne le connais.

saient pas, et qu’ils ne se souvenaient pat
même de l’avoir vu. Il revint chez lui le cœut

pénétré de douleur et d’indignation. e Ali! mi

mère! s’écria-t-il en rentrant dans son appar:

trament, vous me l’aviez bien dit : au lier
d’amis, je n’ai trouvé que des perfides, de!

ingrats et des mécli ms , indignes de mon ami
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’en est fait, je renonce à la leur, et je

promets de ne les revoir jamais. n
ou Hassan demeura ferme Jans la résoo

ide tenir sa parole. Pour ce! effet, il
es précautions les plus convenables pour

lier les occasions; et afin de ne plus t’in-

ans le mêmeinconvénient , il promit avec

cnt de ne donner à manger de sa vie à au-

nomme de Bagdad. Ensuite il tira le cof-
ort où était l’argent de son revenu, du

ou il l’avait mis en réserve, et il le mit à

lace de celui qu’il venait de vider. Il ré-

t de n’en tirer , pour sa dépense de chaque

, qu’une somme réglée et suffisante pour

.ler honnêtement une seule personne avec

i souper. Il lit encore serment que cette
sonne ne serait pas de Bagdad, mais un
inger qui y serait arrivé le même jour; et

il le renverrait le lendemain matin , après

avoir donné le couvert une nuit seulement.

Selon ce projet, Abou Hassan avait soin
même chaque matin de faire la provision

:essairc pour ce régal, et vers la (in du
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jour, il allait s’asseoir au bout du pont de Bag-

dad; et dès qu’il voyait un étranger, de quel-

qu’état ou condition qu’il fût, il l’abordait

civilement, et l’invitait de même à lui faire

l’honneur. de Venir souper et loger chez in];

pour la première nuit de son arrivée; et après
l’avoir informé de la loi qu’il s’était faite, d

de la condition qu’il avait. mise à son hanné

tele’ , il l’emmenait en son logis. “4

Le repas dont Alma Hassan régalait sa!
hôte n’étalt pas somptueux; mais il y avait sui

ûsammcut de quoi se contenter. Le bon vil
surtout n’y manquait pas. On faisait durer
repas jusque bien avant dans la nuit; et au liej
d’entretenir son hôte d’affaires d’état, de

mille ou de négoce , comme il arrive fort son:

vent, il affectait au contraire de ne parler (pd:
de choses indifférentes, agréables et réjouisl

sautes. Il était naturellement plaisant, de be I

humeur et fort divertissant; et sur quai]:
sujet que ce fût , il savait donner un tour à s l

discours, capable d’inspirer la joie au pl

mélancoliques. i
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l En quelque lieu que Vous puissiez aller, lui

lisait Abou Hassan, Dieu vous préserve de

ont sujet de chagrin! Quand je vuus invitai
lier à venir prendre un repas chez moi, ie
fous informai de la loi queje me suis imposée;

iinsi ne tramez pas mauvais si je vous dis
[ne nous ne boirons plus ensemble , et même
[ne nous ne nous verrous plus nichez moi ni

tilleurs; j’ai mes taisons pour en user ainsi.
Dieu vous conduise! à

Abou Hassan était exact dans l’observation

le cette règle; il ne liegardait plus les étran-

gers qu’il avait une fois reçus chez lui, et il

ne leur parlait plus. Quand il les rencontrait
1ans les rues , dans les places, ou dans les as-
iemblécs publiques, il faisait semblant de ne

les pas voir; il se détournait même , pour évi-

ter qu’ils ne vinssent l’aborder; enfin il n’avait

plus aucun commerce avec eux. Il yavait du
tempsqu’il se gouvernait de la sorte , lorsqu’un

peu avant le coucher du soleil, comme il était

assis à son ordinaire au bout du Pont , le calife

l
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Haroun-al-Raschild vint à paraître, mais dé-

guisé de manière qu’on ne pouvait pas le re-

connaître.

Quoique ce monarque eût des ministres e
“des officiers chefs de justice d’une grandi

exactitude à bien s’acquitter de leur devoir

il voulait néanmoins prendre connaissance d

toutes choses par lui-même. Dans ce dessein
comme nous l’avons déjà vu , il allait souyent

déguisé en diH’e’reutes manières, par, la vill

de Bagdad. Il ne négligeait pas même les de
hors; et, à cet égard, il s’était fait coulunn

d’aller, chaque premier jour du mais, sur le

grands chemins par où on abordait à Bagdad
tantôt d’un côté , lamât d’un autre. Ce jour-là

premier du mois, il parutde’guise’en marchant

de Moussoul qui venait de débarquer de l’au.

tte côté du pont, et suivi d’un esclave grand

et puissant. i ’Comme le calife avait dans s déguisemen

un air grave et respectable, Abou Hassan
qui le croyait marchand de Moussonl, se leva
de l’endroit où il était assis, et après l’avoir
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salué d’un air grâcieux et lui avoir baisé la

main: a Seigneur, lui dit-il, je vous félicite
de votre heureuse arrivée; je vous supplie de

me faire l’honneur de venir souper avec moi,

et de passer cette nuit en ma maison , pour
lâcher de vous remettre de la fatigue (le votre

voyage. » Et afin de l’obliger davantage à ne

lui pas refuser lq grâce qu’il lui demandait, il

lui expliqua en peu de mots la coutume qu’il t
s’étaiLfaite de recevoir chez lui chaque jour,

autant qu’il lui serait possiblep ot pour une
nuit seulement , le premier étranger qui se pré-

senterait à lui. ,
Le calife trouva quelque chose de si singu-

lier dans la bizarrerie du goût d’Abou Hassan,

que l’envie lui prit de le connaître à fond.

Sans sortir du caractère de marchand, il lui
marqua qu’il ne pourrait mieux répondre à une

si glande honnêteté à laquelle il ne s’était pas

attendu à son arrivée à Bagdad, qu’en accep-
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Abou Hassan , qui ne savait pas que l’hôte

que le hasard venait de lui présenter était infi-

niment ais-dessus de lui, en agit avec le calife
comme avec son égal. Il le mena à sa maison ,

et le lit entrer dans une chambre meublée fort

proprement où il lui fit prendre place sur le
sofa, l’endroit le plus honorable. Le souper
était prêt, et le couvert était mis. La mère

d’Abou Hassan, qui entendait fort bien la cui-

sine , servit trois plats t l’un , au milieu , gar-

ni d’un chapon, flanqué de quatre gros pou-n

lets; et les deux autres“ à côté, qui servaient

d’entrée : l’un d’une oie grasse , et l’autre, de

æigeonneaux en nageât. Il n’y avait rien de

plus, mais ces viandes étaient bien choisies
et d’un goût délicieux.

Alma Hassan se mit à table vis-à-vis de
son limite, et le calife et lui commencèrent à
manger de bon- appétit , en prenant chacun ce

qui était de son goût, sans parler et même

5ans boire, selon la coutume du pays. Quand
ils eurent aelaevô de manger, l’esclave du ca-

lile leur donna à laver; le: cependant là mère
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l’Aboa Hassan desservît , et apporta le des-

ert , qui consistait en clivasses sortes de fruits

le la saison , comme raisins, pêches, pommes,
noires et plusieurs soues de pâtes d’amendes

èches. Sur la fin du jour on alluma les.bou-

;ics, après quoi Abou Hassan fit mettre les
bouteilles et les tasses près de lui , et prit soin
[ne sa mère fît souper l’esclave du (calife.

I. Quand le feint marchand de Moussoul,
7cst-à-dire , le calife,let Abou Hassan se fu-

ent remisà table, Abou Hassan,avant de
nocher au fruit, prit une tasse, et versa à
laite le premier, et en la tenant à la main :
a Seigneur, dit-il au calife, qui était, selon.
’pi, un marchand de Maussoul, vous savez

pmme moi que le coq ne boit jamais qu’il

ppelle les poules pour venir boire avec
F: je vous invite donc à suivre mon exem-
fle. Je ne sais ce que vous en pensez; pour
roi il me semble qu’un homme qui hait le

Ï: et qui veut faire le sage, ne l’est pas.
issons-là ces sortes de gens avec leur hu-

t

ur Sambre et chagrine, et cherchons la

W445
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joie; elle est dans la tasse, et la tasse la
communiquc à ceux qui la vident. n

Pendant qu’Abou Hassan buvait : a: Cela me

plaît, dit le calife en se saisissant de la tasse
qui lui était destinée, et voilà ce qu’on ap-

pelle un brave homme. Je vous aime de cette
humeur, et avec cette gaieté j’attends que nous

m’en Versiez autant. n

Abou Hassan n’eut pas plus tôt bu, qu’en

remplissant la tasse que le calife lui présentait:

t a Goûtez, seigneur, dit-il, vous le trouverez

bon. n
n J’en suis bien persuadé , reprit Ie calife

d’un air riant; il n’est pas possible qu’un

homme comme vous ne sache faire le choix

des meilleures choses. n l
Pendant que le calife buvait: u Il ne faut

que vous regarder, repartit About Hassan,
pour s’apercevoir, du premier coup d’œil,

que vous êtes de ces gens qui ont vu le monde

et qui savent vivre.
a Si ma maison, ajouta-t-il en vers arabes

n était capable de sentiment, et qu’elle fui

l
A

n

l

l
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t sensible au sujet de joie qu’elle a de vous

a posséder, elle le marquerait hautement; et
n en se prosternant devant vous, elle s’écrie-

n rait: Ah! quel plaisir, quel bonheur de me
n voir honorée de la présence d’une personne

n si honnête et si complaisante, qu’elle ne

a: dédaigne pas de prendre le colivert chez
n moi! n

a: Enfin, seigneur, je suis au comble de ma
joie, d’avoir fait aujourd’hui la rencontre d’un

homme de votre mérite. n

Ces saillies d’Abou Hassan divertissaient

fort le calife, qui avait naturellement l’esprit

très-enjoué, et qui se faisait un plaisir de
l’exciter à boire, en demandant souVent lui-

même du vin, afin de le mieux connaître dans

son entretien, par la gaieté que le vin lui ins-

pirait. Pour entrer en conversation, il Jui de-
manda comment il s’appelnit, à quoi il s’occu-

pait, ct de quelle manière il passait la vie.
u Seigneur, répondit-il, mon nom est A1101:

Hassan. J’ai perdu mon père, qui était mar-

chand, non pas à la vérité des plus riches,

9L
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mais au moins de ceux qui vivaient le plus
commodément à Bagdad. En mourant, il me

hissa une Mcession plus que suÆSame pour
vivre sans ambition selon mon état. Comme sa
conduite à mon égard avait été fort sévère, et

que jusqu’à sa mort j’avais pané la meilleure

partie de ma jeunesse dans une grande con-
trainte; je voulus tâcher de réparer le bon

temps que croyais avoir perdu. En cela
néanmoins, poursuivit Abou Hassan, je me
gouvernais d’une autre manière que ne font

ordinairement tous les jeunes gens. lis se li-j
vrent à la débauche sans considëration, et.
Sis s’y abandonnent jusqu’à ce que, réduits à

la dernière pauvreté, ils fassent malgré eux

une pénitence ferrée pendant le reste de leurs

jours. Afin de ne pas tomber dans ce malheur,S

Îe partageai tout mon bien en deux parts
Tune en fonde, et Feutre en argent commun;
Je destinai l’argent; comptant pour les démet“,d

ses que je méditais , et je pris une ferme miso-fj

iutien de ne point toucher à mes revenus. JeJ
fis une société de gens de ma connaissance a“;

à.
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peu près de mon âge; et sur l’argent comp-

nt que je dépensais à pleines mains, je les n’- p
[lais splendidement chaque jour, de manière

le rien ne manquait à nos divertissemens.
ais la durée n’en fut pas longue : ie ne trou--

li plus rien au fond de ma cassette à la fin
a l’année, et en même temps tous mes amis

t table disparurent. Je les vis l’un après l’au-

e. Je leur représentai l’état malheureux où

me trouvais; mais aucun ne m’offrit de
loi me soulager. Je renonçai donc à leur
nilie’, et en me réduisant à ne plus dépenser

le mon revenu , je me retrancherai à n’avoir

us de société qu’avec le premier étranger que

rencontrerai chaque jour à son arrivée à
rgdad , avec cette condition de ne le régaler

le ce seul jour-là. Je vous ai informé du reste, .

je remercie ma bonne fortune de m’avoir
escalé aujourd’hui un étranger de votre mé-

lo. n

Le calife, fort satisfait de icet éclaircisse-
ent, dit à Ahou Hassan z c Je ne puis assez

us louer du bon parti que vous avez pris ,
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d’avoir agi avec tant de prudence en vous jea

tant dans la débauche, et de vous être conduit

d’une manière qui n’est pas ordinaire à la jeu-

liesse; je vous estime encore d’avoir été fidèle

à vous-même au point que vous l’avez été. Le

pas-était bien glissant, et je ne puis assez ad-

mirer comment, après avoir vu la (in de votre

argent comptant, vous avez eu assez de modé-

ration pour ne pas dissiper votre revenu et
même votre fonds. Pour vous dire ce que j’el

pense, je tiens que vous êtes ie seul débauche

à qui pareille chose est arrivée, et à qui e114

arrivera peut-être jamais. Enfin, je vous avoug

que j’envie votre bonheur. Vous êtes le pin!

heureux mortel qu’il y ait sur la terre , d’avoi1

chaque jour la compagnie d’un honnête hom?

me avec qui vous pouvez vous entretenir siaj
gréabiement, et à qui vous donnez lieuxde pili

hiier partout la bonne réception que vous lu

faites. Mais ni vous ni moi nous ne nous apelj
cevons pas que c’est. trop parler sans boirej

buvez , et Versez-m’en ensuite. » Le calife i

Abou Hassan continuèrent de boire lo. Î
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mp5 en s’entretenant de choses trcs- agréa-

les.

La nuit était déjà fort avancée, et le calife ,

a feignant d’être fort fatigué du chemin qu’il

rait fait , dit à Abou Hassan qu’il avait be-

»in de repos. in J e ne veux pas aussi , de mon,

né , ajouta-t-il, que vous perdiez rien du
ltre pour l’amour de moi. Avant que nous
ms séparions( car peut-être serai-je sorti de-

.ain de chez vous avant que vous soyez éveil-

), je suis bien aise de vous marquer combien
suis sensible à votre honnêteté, à votre bon-s

a chère et à l’hospitalité que nous avez exer-

!e envers moisi obligeamment. La seule chose
ai me fait de la peine, c’est queie ne sais par

iel endroit vous en témoigner; ma recon-
aissance. Je vous supplie de me le faire con-
aître, et vous Venez que je ne suis pas un
agnat. Il ne se peut pas faire qu’un homme
amine vous n’ait quelqu’afl’aixe , quelque be-

)in , etne souhaite enfin quelque chose qui lui

:rait plaisir. Ouvrez votre cœur , et parlez-
Ioi franchement. Tout marchand que je suis,
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je ne laisse pas d’être en état d’obliger par moi-

même , ou par l’entremise de mes amis. a

A ces offres du calife , qu’Abon Hassan ni

prenait toujours que pourim marchand: a Mon

bon seigneur, reprit Abats Hassan, je sui
très’persuadé que ce n’est point par compli

ment que vous me faites des avances si gêné

yeuses. Mais, foi d’honnête homme , je pui

VOUS aSSurcr que je n’ai ni chagrin , ni affai-

res , ni désirs, et que je ne demande rien :
personne. Je n’ai. pas la moindre ambition
comme je vous l’ai (lofa (lit, et je suis très-com

tant (le mon sert. Ainsi , n’ai qu’à vous re

mercier, non-seulement de vos offres si oblil

gentes, mais même de la complaisance qm
vous avez eue de me faire 1135i grand hon
mur , que celui» de Venir prendre un médian

’repas chez moi. Je vous dirai néanmoins, Pour.

suivit Alma Hassan, qu’une seule chose m4

fait de la, peine , sans pourtant qu’elle aille jus

qu’à troubler mon repos. Vous saurez quel:

ville de Bagdaâ est divisée par quartiers, cl

que dans chaque quartier il y a nm mosquél
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un iman pour faire la. prière aux heui’ès

mires , à la tête du quartier qui s’y as.

le. L’iman est un grand vieillard , d’un

a austère , et parfait hypocrite , s’il y en

mais au monde. Pour conseil, il s’est
ié quatre autres barbons , mes Voisins ï

à peu pues de sa sorte, qui s’aSsemblent

lui régulièrement chaque jour; et dans
conciliabule, il n’y a médisance , calom-

t malice, qu’ils ne mettent en usage con-

)ut le quartier , pour en troubler la tran-
.lé a y faire régner la dissension. Ils se

eut redoutables aux uns , ils menacent les
:s. Ils veulent enfin se rendre les maîtres ,

e chaèun se gouverne selon leur caprice ,

pli ne savent pas se gouverner eux-mô-
Pour dire la vérité , je souffre de voir

s se mêlent de fout autre chose que (le
Aleoran , et qu’ils ne laissent pas vivre le

de en paix. a
é bien, reprit le Calife , vuus voudriez aïs,

minent trouva un moyen pour arrêter le
1 de ce désordre? x a Vous l’aVez dit,
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repartit Abou Hassan; et la seule chose que]
demanderaisà Dieu pour cela , ce serait d’êtr

calife à la place du Commandeur des croyons

Haroun-al-Raschild , notre souverain seigneq

et maître , seulement pour un jour. n a: Qu

feriez-vous si cela arriVait ? demanda le c;
life Pu a Je ferais une chose d’un grand exen:

ple, répondit Abou Hassan, et qui donnera
de la satisfaction à tous les honnêtes gens a

ferais donner cent coups de bâton Sur la plan

des pieds à chacun des quatre vieillards ,5

quatre cents à liman, pour leur apprend;
qu’il ne leur appartient pas de troubler et l

chagriner ainsi leurs voisins. n à
Le calife trouva la Pensée d’Abou Hassl

fort plaisante ; et comme il était né pour l

aventures extraordinaires , elle lui fit ne“
l’envie de s’en faire undchrtiSSement tout si

gulien a Votre souhait me plaît d’autant pl

dit le calife, que je Vois qu’il part dlun ç

droit , et d’un homme qui ne peut souffrir.

la malice des médians demeure impunie. J’

rai un grand, plaisir d’en voir l’effet ; et peq
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âtre n’est-il pas aussi impossible que cela ard

rive , que vous pourriez vous l’imaginer. Je

Luis persuadé que le calife se dépouinerait

Moutiers de sa puissance pour vingt-quatre
meures entre vos mains, s’il était informé de

Votre bonne intention et du bon usage que
vous en feriez. Quoique marchand étranger, je

le laisse pas néanmoins d’avoir du crédit pour

y contribuer en quelque chose. n

a: Je vois bien, repartit Abou Hassan , que
Vous vous moquez rie ma folie imagination,
n le calife s’en rauquerait aussi, s’il avait

ionnaissance d’une tcHe extravagance. Ce

[ne cela pourrai! peut-être produire , c’est
[u’il se ferait informer de la cenduite de l’is-

nan et de ses conseillers, et qu’il les ferait

hâtier. D i
a Je ne me moque pas de vous , régliqua Îe

Iaiife : Dieu me garde d’avoir’une pensée si de»

raisonnable pour une personne comme vous,
ti m’avez si bien régalé, tout inconnu que je

us suis , «je vous assure que le calife ne s’en

hoquetait pas. Mais laissons«là ce discours:

v1 D l o
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il n’est pas loin de minuit, et il est temps de
nous coucher. »

a Brisons donc là notre entretien, (lit Abou

Hassan; je ne veux pas apporter obstacle à
votre repos. Mais comme il reste encore du
vin dans la bouteille, il faut, s’il vous plaît ,

que nous la vidions ; après cela nous nous
coucherons. La seule chose queje vous recom-
mande, c’est qu’en sortant demain matin, au

cas queàe ne sois pas éveillé, vous ne laissiez

pas la porte ouverte, mais que vous preniez la
peine de la fermer. a Ce que le calife lui pro-

mit d’exécuter üdèlcment. i
Pendant qu’AhOu Hassan parlait , le calife

s’était saisi de la bouteille et des deux tasses.

Il se versa du vin le premier , en faisant conë
naître à Abou Hassan que c’était pourleremei-

cier. Quand il eut bu , il j(ta adroitementdan:
la tasse.d’Abou Hassan , une pincée d’une pour

dre qu’il avait sur lui, et versa par dessus li
reste de la bouteille. En la présentant à Abat

Hassan : u V0115 avez, dit-il, pris la peine dg
me verser à boire toute la soirée; c’est bic!

lattez. ce. 4
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moindre chose que je doive faire que devons

l épargner la peine pour la dernière fois; je

ous prie de prendre cette tasse de ma main , i
;de boire ce coup pour l’amour de moi. n

Abou Hassan pritla tasse; et pour marquer
avantage à son hôte avec combien de plaisir
recevait l’honneur qu’il lui faisait, il but, et

la vida presque tout d’un trait. Mais à peine

ul-il mis la tasse sur la table , que la poudre
t son effet : il fut saisi d’un assoupissement si

urofond, quela tête lui tomba presque sur ses
;enouxd’ une manière si subite , que le califcne

lut s’empêcher d’en rire. L’esclave par qui il

s’était faiv suivre, était revenu des qu’il avait

:u soupé , et il y avait; quelque temps qu’il était

à tout prêt à recevoir ses commandemens.

u Charge cet homme sur les épaules, lui dit

e calife; mais prends garde de bien remarq
quer l’endroxt où est cette maison, afin que tu

le rapportes quand je te le commanderai. r
Le calife , suivi de l’esclaVe quiétait chargé

d’Abou Hassan , sortit de la maison , mais sans .l
fermer la porte comme Abou Hassan l’en avait . 5

z
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prié; et il le fit exprès. Dès qu’il fut arrivé à

son palais, ilrentra par une porte secrète, et
il se lit suivre par l’esclave jusqu’à son appar-

tement , où tous les officiers de sa chambre l’at-

tendaient. x Déshabillez cet homme, leur dit-

ü , et couchez-le dans mon lit; je vous dirai
ensuite mes intentions. a

Les oiÏiciers déshabillèrent Abou Hassan,

’ le revêtirent de l’habillement de nuit du calife,
et le couchèrent selon son ordre. Personne
n’était encore couché dans le palais. Le calife

fit venir tous ses autres officiers et toutes les
dames; et quand ils furent tous q: sa présence :

l « Je veux, leur dit-il, que tous ceux qui ont
coutume de se trouver à mon lever , ne .man-

quent pas de se rcndre demain matin auprès
de cet homme que voila couché dans mon lit à

et que chacun fasse auprès de lui, lorsqu’il
s’éveillera, les mêmes fonctions qui s’obser-t

tirent ordinairement auprès de moi. Je veux.
aussi qu’on ait pour lui les mêmes égards que;

pour ma propre personne, et qu’il-soit obéi,

en tout ce qu’il commandera; on ne lui refus,

’ ’ i
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;cra rien de tout ce qu’il pourra demander, et

1m ne le contredira en quoi que ce soit de ce
:e qu’il pourra dire ou Isouhaiter. Dans toutes

es occasions où il s’agira de lui parler ou de

ui répondre, on ne manquera pas de le trai-
er de Commandeur des croyans. En un mot ,
je demande qu’on ne songe non plus à ma

yersonne tout le temps qu’on acra auprès de

ni , que s’il était véritablement ce que je suis ,

:’est-à-dire, le calife et le Commandeur des

:royans. Sur toutes chOSes , qu’on prenne bien

garde de se méprendre en la moindre circons-

.ance. n
Les oHiciers et les dames, qui comprirent

l’abord que le calife voulait se divertir, ne

épandirent que par une profonde inclination ,
a: dès lors, chacun de son côté se prépara, à

:outribuer de tout son pouvoir , en tout ce qui

serait de sa fonction, à se bien acquitter de
son personnage.

En rentrant dans son palais, le calife avait
envoyé appeler le grand-visir Giafar , par le
premier officier qu’il avait rencontré; et ce

I 1:0.
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premier ministre venait d’arriver Le calife
lui dit : a Giafar, je t’ai fait venir pour t’a-

verlir de ne pas t’étonner quand tu Verras de-

main, en entrant mon audience, l’homme
que voilà couché dans mon lit, assis sur mon

trône avec mon habit de cérémonie. Abordc-le

avec les mêmes égards et le même respect que

tu as coutume de me rendre, en le’ traitant

q aussi de Commandeur des croyans. Eeoute , et
exécute ponctuellement tout ce qu’il te com-

mandera, comme si je te le commandais. Il
ne manquera pas de faire des libéralités, et de

te charger de la distribution : fais tout ce qu’il

te commandera là-dcssus ,quand même il s’agi-

rait d’épuiser tous les coercs de mes finances.

Souviens-toi d’avertir aussi mes émirs, mes

huissiers et tous les autres oûîcicrs du dehors

de mon palais, de lui rendre demain à l’au-

dienee publique les mêmes honneurs qu’à mai

nasonne, et de dissimuler si bien , qu’il ne;
s’aperçoive pas de la moindre chose qui puisse

troubler le divertissement que je veux me don-é

ner. Va, retire-toi; n’ai rien à t’ordonnerj
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ntage, et donne-moi la satisfaction que
demande. n

près que le grand-visir se fut retiré, le ca-

assa dans un autre appartement, et en se
haut , il donna à Mesrour , chef des eunu-

, les ordres qu’il devait exécuter de son i
, afin que tout re’uâsît (le la manière qu’il ,

ondait, pour Templir le souhait d’Abou

au, et voir comment il userait de la puis-
e et de l’autorité de calife, dans le peu de

ms qu’il l’avait désiré. Sur toutes choses ,

i enjoignit de ne pas manquer de venir
illcr à l’heure accoutumée, et avant qu’on

llât Abou Hassan, parce qu’il voulait y

présent. .lesrour ne manqua pas d’éveiller le calife

ile temps qu’il lui avait commandé. Dès

le calife fut entré dans la chambre où Ahou

san dormait, il se plaça dans un polit ca-
:t élevé; dloù il pouvait voir par une ja-

de tout ce qui s’y passait sans être vu. Tous

miliciens et toutes les dames qui devaient se l
[ver au leVer d’Abou Hassan, entrèrent l

z
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en même temps, ct se postèrent chacun à

place accoutumée , selon son rang, et da]
grand silence , comme si c’eût été le calif

eût dû se lever, et prêts à s’acquittem

fonction à laquelle ils étaient destinés.

Comme la pointe du four avait déjà 4

nuancé de paraître, et qu’il était temps é

lever pour faire la prière d’avant le love

soleil, l’ofllcier qui était le plus près du cl

du lit, approcha du nez d’Abou Hassan
petite éponge trempée dans du vinaigre.

Abou Hassan éternua aussitôt en tour

la tête sans ouvrir les yeux; et avec un j
elïbrt, il jeta comme de la pituite qu’on

prompt à recevoir dans un petit bassin d
pour empêcher qu’elle ne tombât sur le1

de pied et ne le gâtât. C’est l’effet ordinair

la poudre que le calife lui avait fait preu:

quand, à proportion de la dose, elle ce
en plus ou en moins de temps, de causer
soupisscmeut pour lequel on la donne.

En remettant la tête sur le chevet, A

Hassan ouvrit les yeux, et autant que le peJ
s
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ur qu’il faisait le lui permettait, il se vit au

îlien d’une grande chambre, magnifique et

perbemcnt meublée, avec un plafond à plu-

ruts enfoncemeus de diverses figures , peints
farabesque, ornée de grands vases d’or mas-

“, de portières et d’un tapis de pied or etl

le , et environné de jeunes dames, dont plu-

:urs avaient différentes sortes d’instrumens

musique , prêtes à en toucher, toutes d’une

nute’ charmante; d’eunuques noirs, tous ri-

ement habillés et debout, dans une grande

Jdeslie. En jetant les yeux sur la c0uver-
be du lit, il vit qu’elle était de brocart d’or

’ond rouge, rehaussée de perles et de dia-

ins, et près du lit un habit de même étoffe

de même parure , et à côté de lui, sur un

pssiu , un bonnet de calife.
i ces objets si éclatans, Abou Hassan fut

t un étonnement et dans une confusion
:xprimables. Il les regardait tous comme
,5 un songe : songe si véritable à son égard ,

il désirait que ce n’en fût pas un! et Bon ,

lait-il en lui-même , me Voilà calife; mais ,
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ajoutait-il un peu après en se reprenant , il n

faut pas que je me trompe; c’est un songe
effet du souhait dont je m’entretenais tann

avec mon hôte. a» Et il refermait les yen

comme pour dormir. -
En même temps un eunuque s’approcha

a Commandeur des croyants, lui dit-il re
pectueusemeut, que votre majesté ne se re!
dorme pas; il est temps qu’elle se lève p0]

faire sa prière; l’aurore commence à peut

tre. a
A ces paroles , qui furent d’une grande su

prise pour Abou Hassan : a Suis-je éveillé, 1

si je dors? disait-il encore en lui-même. M:

je dors, continuait-il en tenant toujours l
yeux fermés; je ne dois pas en douter. n

Un moment après : (c Commandeur d
croyans, reprit l’eunuque, qui vit qu’il ne 1

pondait rien et ne donnait aucune marque
vouloir se lever, votre majesté aura pouragre

ble que je lui répète qu’il est temps qu’elle;

lève, à moins qu’elle ne veuille laisser past

le moment de faire sa prière du matin; le sol

à

î



                                                                     

CONTES ARABES. l 19
l se lever, et elle n’a pas coutume d’y man-

ier. a
g Je me tompais, dit aussitôt Abon Hassan;
ne dors pas, je suis éveillé; ceux qui dot-t

ent n’entendent pas, etj’entends qu’on me

rle. n Il ouvrit encore les yeux, et comme il

lit gland jour, il vit distinctement tout ce
Îil n’avait aperçu que confusément.“ se leva

r son séant avec un air riant, comme un
çmme plein de joie de se voir dans un État si

l1 ail-dessus de sa condition, et le calife, qui
Pascrvail sans être vu, pénétra dans sa pensée

be un grand plaisir. -
Mors les jeunes dames du palais se proster-
lentla face contre lerredevaut Abon Hassan,

elles qui tenaient des instrumens de musi-
, lui donnèrent le bonjour par un concert
ôtes douces, de hautbois, de téorbes et

tres instrumens harmonieux dont il fut
lbanlé il ravi en extase , de manière qu’il ne

it où il était, et qu’il ne se possédait pas lui-

e. Il revint néanmoins a sa première idée ,

doutait encore si tout ce qu’il voyait et

s
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entendait était un songe ou une réalité. Il st

mit les mains devant les yeux , et en baissan
La tête : ce Que veut dire tout ceci ? disait-Lei

lui-même ; où Suis-je? Que m’est-il arrivé i

Qu’est-ce que ce palais ? que signifient ce

eunuques , ces olÏiciers si bien faits et si bim
mis, ces dames si belles, et ces musiciennes qu

m’enchantent? Est-il possible que je ne puisa

distinguer si je rêve ou si je suis dans mon bol

sens P» Il ôte enfin les mains de devant ses yen!

les ouvre; eten levant la tête, il vit que le sole

jetait déjà ses premiers rayons au travers (il

fenêtres de la chambre où il était.

Dans ce moment, Mesrour/ , chef des eunî

ques, entra, se prosterna profondément à!

vant Ahou Hassan , et lui dit en se relevan 1
a Commandeur des croyans , votre majesté

permettra de lui représenter qu’elle n’a

coutume de se lever si tard , et qu’elle a lai

passer le temps de faire sa prière. A me“
qu’elle n’ait passé une mauvaise nuit , et qu’

ne sait indisposée , elle n’a plus que

d’aller monter sur son trône pour tenir
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.onseilet se faire voir à l’ordipaire. Les géné-

“nux de ses armées, les gouverneurs. de ses

irovinces, et les autres grands oilîciers de sa

tour, n’attendent que le moment que la porte

le la salle du conseil leur soit ouverte. n

Au discours de Mesrour , Abou Hassan fut
omme persuadé qu’il ne dormait pas , et quel
’e’tat où il se trouvait n’le’tait pas un songe. Il

le se trouva pas moins embarrassé que confus

nans l’incertitude du parti qu’il prendrait. En-

in il regarda Mcsrour entre les deux yeux, et
fun ton sérieux: «A qui douc parlez-vous ? lui

lemandæt-il g et qui est eelui que vous appelez

lommandcur des croyans , vous que je ne
:onnais pas? Il faut que vous me preniez

mur un aune.» À
Tout autre (pre Mesrour se fût peut-être dé-

oncerté à la demande d’Abou Hassan; mais

nstruit par le calife, il joua merveilleusement

pieu son personnage. a Mon respectable sei-
neur a maître , s’écria-t-il , votre maiesté me

parlé ainsi aujourd’hui apparemment pour

a’e’prouver: votre maicslé n’est-elle pas le

VI. 11

l
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Commandeur des croyans, le monarque d:
monde) de l’orient à l’occident, et le vicair

sur la terre du prophète envoyé de Dieu, mai

trc de ce monde terrestre et du céleste? Mes

rour, votre chétif esr:lave, ne l’a pas oubli

depuis tant d’années qu’il a l’honneur et l

bonheur (le rendre ses respects et ses Servivc
à votre majesté. Il s’estimerait le plus mal

heureux des hommes, s’il avait encouru volt

disgrâce : il vous supplie donc très-humble

;ment d’avoir la bonté de Je rassurer; il nim

Ç Imieux croire qu’un songe fâcheux a troubli

son repos cette nuit. n
Abou Hassan li! un si grand éclat/de rire

ces paroles de Mesronr, qu’il se laissa aller

la renverse sur le chevet du lit, avec un
grande joie du calife , qui en eût ri de même
s’il n’eût craint de mettre fin, dès son com

mencement, à la plaisante Scène qu’il ava

résolu de se donner.

Abou Hassan, après avoir ri long-temps c

l. cette posture, se remit sur son séant, et e
s’adressant à un petit eunuque noir cornu

l



                                                                     

cornus Mines; x23
desrour : a Ermite, lui dit-il, dis-moi qui je
uis. a: «Seigneur, répondit le petit eunuque

Ï’un air modeste, votre majesté est le Com-

aahdeur des croyans, et le vicaire enterre
u maître des deux mondes. a) a Tu es un pe-

it menteur, face de coulent“ de poix, reprit
thon Hassan. n

Abou Hassan appela ensuite une des dames
ni était plus près de lui que les autres. et Ap-

sochcz-vous, la belle, dit-il en lui présen-

tnt la main; tenez, mordez-moi le bout du
higt, que je sente si je durs on si je veille. n

jLa darne, qui savait que le calife voyait
in ce qui se passait dans la chambre, fut
rie d’avoir occasion de faire Voir de quoi
e était capable, quand il s’agissait de le di-

Lrtir. Elle s’approcha donc d’Abou Hassan

c tout le sérieux possible; et en serrant lé-

. ement entre ses dents le bout du doigt qu’il

’ avait. avancé, elle lui fit sentir un peu de

uleurs

En retirant la main promptement : a: Je ne
r5 pas , dit aussitôt Abou Hassan , je ne dors
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pas, certainement. Par quel miracle suis-i4
donc devenu calife en une nuit? Voilà la 0h05!

du monde la plusimerveillcuse et la plus sur-
prenante! » En s’adressant ensuite à la mêm4

dame : a Ne me cachez pas la vérité, dit-il ; j4

vous en conjure par la protection de Dieu , et
qui vous aVez confiance aussi bien que moi
Est-il bien vrai que je sois le Commandeu:
des croyans? u a Il est si vrai, répondit l:
dame, que votre majesté est le Commandeu

des croyans, que nous avons sujet tous tan
que nous sommes de vos esclaves, de non

â, . étonner qu’elle veuille faire accroire qu’elle ni
l’est pas. » a: Vous êtes une menteuse, repli

Abou Hassan :je sais bien ce que je suis. au î
Comme le chef des eunuques s’aperçut qu’A

hou Hassan voulait se lever, il lui présenta]
main, et l’aide à se mettre hors du lit. DE

qu’il fut sur ses pieds , toute la chambre relui

tit du salut que tous les officiers et toutes les da

mes lui firent en même temps par une acclamq

t tien en ces termes: a Commandeur des croya
que Dieu donne le bonjourà votre majesté! [j
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« Ah ciel! quelle merveille! slëeria alors

Abou Hassan. J’étais hier au soir Abou Has-

san , et ce matin je suis le Commandeur des
:royans : je ne comprends rien à un changement

si prompt et si surprenant. n Les oliîeiers des-
;inc’s à ce ministère l’habillèrent promptement,

et quand ils eurent achevé, comme les autres
oflicicrs, les eunuques et les dames s’étaient

rangés en deux files , jusqu’à la porte où il de-

Vait entrer dans la chambre du conseil, Mes-
rour marcha devant, et Abon Hassan le suivit.
La portière fut tirée, et la porte ouverte par

un huissier. Mesrour entra dans la chambre du
conseil, et marcha encore devant lui jusqu’au

pied du trône, où il shrrêta pour. l’aider à

lmonter, en le prenant d’un côté par-des-
sous l’épaule , pendant qu’un autre ofiîcier qui

le suivait, l’aidait de même à monter de
l’autre.

Abou Hassan s’assit aux acclamations des

“huissiers, qui lui souhaitèrent toute sorte de

bonheur et de prospérité; et en se tournant à

Imiroite et à gauche , il vit les ofiiciers des gar-
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des rangés dans un bel ordre et en bonne con-

tenance. i .
Le calife cependant, qui éjait sorti du ca-

binet où il était caché au moment qu’Abou

Hassan émit entré dans la chambre du conseil,

passa à un cabinet qui avait aussi vue sur la
même chambre, d’où il pouvait voir et enten-

dre tout ce qui 5e passait au conseil quand son
grand-visir y présidait à sa place, et que quel-
qil’incommodite’ l’empêchait d’y être en per-

sanne. Ce qui lui plut d’abord, fut de voir
qu’Abou Hassan le représentait sûr son trône

presqu’avec autanÎ de gravité que lui-même.

Dès liqu’Abou Hassan eut pris place, le.

grandevisir Giafar, qui venait d’arriver, se
prosterna devant lui au pied du trône, se rele-

va, et en s’adressant à sa personne: f: Com-

mandeur des croyans , (lit-il , que Dieu comble l

votre majesté de ses faveurs en cette Vie , la
reçoive dans son paradis dans l’aune, et pré- t

cipite ses ennemis dans les flammes de l’en-l1

fer A» JAlma Hassan , après tout ce quiJui était a:
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vé depuis qu’il était éveillé , et ce qu’il venait

’entendre de la bouche du grand-visir, ne
outa plus qu’il ne fût calife, comme il avait

inimité de l’être. Ainsi , sans examiner com-

.ent ou par quelle aventure un changement
a fortune si peu attendu s’était fait, il prit sur-

-champ le parti d’en exercer le pouvoir:

:ssi demanda-t-il au grand-visir en le regar-
nit avec gravité , s’il avait quelque chose à

i dire.
un Commandeur des croyans ; reprit le!

rand-visir, les émirs, les visirs , et les autres

liciers qui ont séapce au conseil de votre
ajesté, sont à la porte , et ils n’attendent que

moment où votre majesté leur donnera la

FullSSion d’entrer et de venir lui rendre
rs respects accoutumés. n Alma Hassan dit
sitôt qu’on leur ouvrît; et le grand-visir en

etournant et en s’adressant au chef des
lissiers qui n’attendait que l’ordre : a Chef

huissiers, dit -il , le Commandeur des
yens commande que vous fassiez votre
air. in

“güWn-Ücew
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- La porte fut ouverte , et en même temps le

émirs et les principaux quCiers de la cour
tous en habits de cérémonie magnifiques , en

trèrent dans nu bel ordre, s’avancèrent jus

qu’au pied du trône, et rendirent leurs respect

à Abou Hassan , chacun à son rang , le geno

en terre et le front contre le tapis de pied
comme à la propre personne du calife , et l
saluèrent en lui donnant le titre de Commander:

des croyans , selon l’instruction que le grand

virir leur avait donnée, et ils prirent chaoui
leur place à mesure qu’il s’étaient acquittés cl

cc devoir.

e Quand la cérémonie fut achevée, et qu’il
sç furent tous placés, il se lit un grandosileng

Alors le grand-visir , touiours debout dl
vantle trône, commença à faire son rappa

des affaires , selon l’ordre des papiers qu
tenait à main. Les affaires, à la vérité, étaie:

ordinaires et de peu de conséquence. Al):

Hassan néanmoins ne laissa pas de se fui:

’ admirer, même par le calife. En effet, Hg
dcmcumpas court; il ne parut pasmême d
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massé sur aucune. Il prononça juste sur tou-

s, selon que le bon sans lui inspirait, soit
fil s’agit d’accorder ou de rejeter ce que l’on

mandait. i
Avant que le grand-visir eût achevé son

Ipport, Abou Hassan aperçut le juge de poli-

: qu’il connaissait de vue , assis en son rang.

Attendez un moment, dit-il au grand-visir
a l’interrompant, j’ai un ordre qui presse à

miner au juge de police. a:

Le juge de police, qui avait les yeux sur
hou Hassan, et qui s’aperçut qu’Abou Hassan

r regardait particulièrement, s’entendant nom-

Ler, se leva aussitôt de sa place et E’approclra

Pavement du. “trône , au pied duquel il se

rosterna la face contre terre. u Juge de poli-
, lui dit Abou Hassan après qu’il se fut re-

e’, allez sur l’heure et sans perdre de temps

ans un tel quartier, et dans une rue qu’il lui

ldiqua : il y a dans cette rue une mosquée où

us tr0uverez l’imam/et quatre vieillards à

trbe blanche ;. saisissez-vous de leurs per-
l nues , et faites donner à chacun des quatre

x
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vieillards cent ’coups de nerf de bœuf, et quai

Ire cents à l’iman. Après cela vous les ferez

monter. tous cinq sur un chameau, vêtus dl
haillons, et la face tournée vers. la queue de

chameau. En cet équipage, vous les ferez prou

mener par tous les quartiers de la ville, précé-

dés dlun crieur qui criera à haute voix :

a Voilà le châtiment de ceux qui se mêleni

a) des affaires qui ne les regardent pas , et qu
n se font une occupation de jeter le troublc
» dans les familles de leurs voisins , et de leur

» causer tout le mal dont ils sont capables. a

a Mon intention est encore que vous leu!

’ enjoigniez de changer de quartier, avec dé-
fense de jamais remettre le pied dans celui
d’où ils auront été chassés. Pendant que votre

lieutenant leur fera faire la promenade que il

viens de vous dire , vousreviendroz me rendre
compte de l’exécution de mes ordres. u

Lejuque police mit la main sur sa têteI
pour marquer qu’il allait exécuter l’ordre qu’il

venait de recevoir, sous peine de la perdra;
Lui-même s’il y manquait. Il se prosterna une



                                                                     

courts ananas. x 3l
coude fois devant le trône, et après s’être

levé , il s’en alla.

Cet ordre donné avec tant de fermeté, fit au

Iife un plaisir d’autant plus sensibe , qu’il

nnut par-là qu’Abou Hassan ne perdrait pas

temps de profiter de l’occasion pour châtier

man et les vieillards de son quartier, puisque

première chose à quoi il avait pensé en se

uyant calife , avait été de les faire punir.

Le grand-visir cependant continua de faire
n rapport; et il était près de finir , larsque

juge (le police, de retour , se présenta pour

idre compte de sa commission. Il s’appro-
a du trône; et après La cérémonie ordinaire

se prosterner : a Commandeur des croyans ,
.-il à Abou Hassan, j’ai trouvé l’iman et les

atre vieillards dans la mosquée que votre
nieste’ m’a indiquée; et pour preuve que je

a suis acquitté fidèlement de l’ordre que j’avais

;u de rotre maicszé, en voici le procès-verbal

pué de plusieurs témoins des principaux du

artien » En même temps il tira un papier
son sein , et le présenta au calife prétendu.
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Abou Hassan prit le procès-verbal, le la

tout entier , même jusqu’aux noms des té

moins, tous gens qui lui étaient connus ;4
quand il eut achevé : on Cola es! bien , dit’il a

juge de police en souriant; je suis content,1
vous m’gez fait plaisir : reprenez votre piacr

Des cagots , dia-il en lui-même avec un air d
satisfaction , qui s’avisaient de gloser sur me

actions, et qui trouvaient mauvais que je re
çusse et que je régalasse d’honnêtes gen

chez moi, méritaient bien cette avanie en
châtiment. » Le calife qui Yobservait, pénéu

dans sa pensée , et sentit en lui-même une jui

inconcevable d’une si belle expédition.

Abou Hassan s’adressa ensuite au grand

visir : a: Faites-vous donner par le grand-m
sorier, lui dit-il , une heurse de mille pièces d
monnaie d’or, et allez au quartier où j’ai envoy

le juge de police, lapette!“ à la mère diun ce;

tain Abuu Hassan, surnommé le Débaucht
C’est un homme connu dans tout le quartier son

ce nom; il n’y a personne qui ne vous enSeigu

sa maison. Parlez, et revenez prompœment,
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Le grand-visir Giafar mit la main sur sa

ite , pour marquer qu’il allait obéir; et après

être prosterné devant le trône; il sortit et
en alla chez le grand trésorier qui lui délivra

bourse. Il la lit prendre par un des esclaves
ai le suivaient , et s’en alla importer à la mère

’Ahon Hassan. Il la trouva, et lui dit que le
ilife lui envayait ce présent, sans s’expliquer

avantage. Elle le reçut avec d’autant plus de

“prise , qu’elle fie pouvait imaginer ce qui

cuvait avoir obligé. le calife de ’lui faire une si

rande libéralité, et qu’elle ignorait ce qui se

assait au palais.“

Pendant l’absence du grand-visir , le juge

e police lit le rapport de plusieurs allaites
ui regardaient sa fonction, et ce rapport dura
usqu’au retour du visir. Dès qu’il fut rentré

ans ln chambre du conseil, et qu’il eut assuré

thon Hassan qu’il s’était. acquitté de l’ordre

u’il lui avait donné ; le chef des eunuques.

’est-à-dire Meneur, qui était entré dans l’in-

e’rieur du palais après avoir accompagné

thon Hassan juSqu’au trône, revint, et mar-

VI. ’ inl
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qua par un signe aux visirs , émirs , et à Ion!

les ofliciers , que le conScil était fini, et qui

chacun pouvait se retirer; ce qu’ils firent.
après avoir pris congé , par une profonde ré:

vérence au pied du trône, dans le même ordrl

que quand ils étaient entrés. Il ne resta auprè

H’A’bou Hassan que les ofliciers de la garde (11

nalifç et le grand-visir. a
Abou Hassan ne demeura pas plus long

temps sur le trône du calife, il en descenditq
la même manière qu’il y était monté, eïesq

édite nidé par Mcsrour et p.1? un. autre oü

cier des eunuques , qui le prirent par-dessod
les bras, et qui raccompagnèrent jusqu’à l’ail

parlement d’où il était 50ml Il y entra . prl

cédé du grand-visir; mais à peine eut-il Il

quelque pas qui“ témoigna avoir quelque bes

pfessant. Aussitôt on lui ouvrit un cabinet f
Propre qui était pavé de marbre, au lieu q

l’appartement où il se trouvait était toutcouv

de riches tapis de pied , ainsi que les autres a

partemens du palais. On lui présenta une oba
sure de soie brochée d’or, qu’on avait coutu
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e mettre avant que d’y entrer. l1 la prit ;’ et

0mm il n’en savait pasl’usage, il la mit dans

ne de ses manches qui étaient fort larges.

Comme il arrive fort souvent que l’on till
lutât d’une bagatelle que de qùelquc chose

Iimportant, peu s’en fallut que le grand-visir,

lesrour, et tous les officiers du palais qui.
aient près de 112i, ne lissent un éclat de rire,

ar l’envie qui leur en prit, et ne gâtassent

rute la fête; mais ils se retinrent 5 et le grand-

,sir fut enûn obligé de lui expliquer qu’il de-

uil la chausser pour entrer dans ce cabinet de
immodité.

Pendant qu’Abou Hassan était dans le calai-

n, le grnd-visir alla trouver le calife qui s’é-

it déjà placé dans un autre endroit pour con-

liner d’observer Abou Hassan sans être vu ,

lui raconta ce qui venait d’arriver ; et le ca-

Ës’en fit encore un nouveau plaisir.

jAbou Hassan sortit du cabinet: Mesrour ,
marchant devant lui pour lui montrer le

Lmin , le conduisit dans l’appartement inté-

nr ou le couvart était mis. La porte qui y
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donnait communication fut ouverte, et plu-l
sieurs eunuques coururent avertir les amusi-
ciennes que le faux calife amincirait. Aussitôt
elles commencèrent un concert de voix et d’ins-

trumens des plus mélodieux , avec tant de
charmes pour Abou Hassan, qu’il se trouva
transporté de joie et de plaisir, et ne Savaitab-

solument que penser de ce qu’il voyait et de ce

qu’il entendait. a Si c’est un songe, se disait-il

à lui-même , le songe estde longue durée. Mai:

ce n’est pas un songe , continuait-il; je me

sens bien , je raisonne , je vois , je marche;
j’entends. Quoi qu’il en soit, je me remetsl

r Dieu sur ce qui en est. J c ne puis croire nem”
moins que je ne sois pas le Commandeur
croyants : il n’y a qu’un Commandeur dei

croyans qui puisse être dans la splendeur où

suis. Les honneurs et les respects que l’on m

rendus , et que l’on me rend, les ordres que j’

donnés , et qui ont été exécutés: en sont d

preuves suflisantes.
Enfin , Abou Hassan tint pour constant qu

était le calife et le Commandeur des croya
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t il en fut pleinement convaincu, lorsqu’il se

rit dans un salon très-magnifique et des plus
pacieux’. L’or, mêle avec les couleurs les plus

“ives, y brillait de toutes parts. Sept troupes

le musiciennes, toutes plus belles les unes
[ne les autres, entouraient ce salon; et sept
astres d’or a sept branches pendaient (le di-
rers endroits du plafond, où l’or et l’azur,

ngénieusement mêlés, faisaient un effet mer-

reilleux. Au milieu était une table couverte du

lept grands plats d’or massif qui embaumaient

b salon de l’odeur des épiceries et de l’ambre

lent les viandes étaient assaisonnées. Sept
rennes dames debout , d’une beauté ravissante ,

vêtues d’habits de différentes étoffes les plus

riches et les plus éclatantes en couleurs, envi.-

ronnaiont cette table. Elles avaient chacune à

main un éventail, dont elles devaient Se ser-

poun donner de l’air à. Abou Hassan pen-

dant qu’il serait à table. h i - il
Si intimais mortel fut charmé, ce fur Ahou

Hassan lorsqu’il entra dans ce magnifique sa-

lon. A chaque pas qu’il y faisait, il ne paumait

12.
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s’empêcher de s’arrêter p0ur contempler à

loisir toutes les merveilles qui se présentaient
àsa vue. Il se tournait à tout moment de côté

et d’autre, avec un plaisir très-sensible de la

« Part du calife qui l’observait très - attentive-
ment. Enfin, il s’avança jusqu’au milieu, et il

se mit à table. Aussitôt les sept belles dames
’ , qui étaient à l’entour , agitèrent l’air toutes en-

semble avec leurs éventails , pour rafraîchir le

nouveau calife. Il les regardait l’une après l’au-

tre; et après avoir admiré la grâce aVec la-

quelle elles s’acquittaient de cet cilice , il leur

dit avec un souris grâcieux qu’il croyait
qu’une seule d’entr’elles suflisait pour lui don-

ner tout l’air dont il aurait besoin; et il voulut

que les six autres se missent à table avec lui,
trois à sa droite et les autres à sa gauche, pour

lui tenir compagnie. La table était ronde , î

Abou Hassan les fit placer tout autour, a Î
que de quelque côté qu’il jetât la vue , il ne pût

rencontrer que des objets agréables et tout di- Î

vèrtissansx Les six dames obéirent et se mirent à tata-l

l
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e. Mais Abou Hassan s’aperçut bientôt

felles ne mangeaient point par respect pour
i:ce qui lui donna occasion de les servir
i-même; en les invitant et les pressant de
auger dans des termes tout à fait obligeans.

leur demanda ensuite comment elles s’ap-

laicnt, et chacune le satisfit sur sa curio-
É. Leurs noms étaient Cou d’albcitre,

hucherie corail, Face de lune, Éclat du
cil , Plaisir des yeux, Délices du cœur. Il

aussi la même demandeà la septième qui
gît l’éventail, et elle lui répondit qu’elle

ppelait Canne de sucre. Les douceurs
il leur dit à chacune sûr leurs noms firent
lqu’il avait infiniment d’esprit; et l’on ne

I croire combien cela servit à augmenter
’me que le calife, qui n’avait rien perdu de

ce qu’il avait dit sur ce sujet , avait déjà

le pour lui.
uand les dames virent qu’Abou Hassan

ange-ü plus : a: Le Commandeur des
us, dit l’une en s’adressant aux eunu-

qui étaim! présens pour servir, veut
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passer au salon du dessert; qu’on apporte

laver.» Elles se levèrent toutes de table a
même temps, et elles prirent des mains de
eunuques, l’une un bassin d’or , l’autre un

aiguièrede même métal, et la troisième un

serviette , et se présentèrent le genou en terI

devant Abou Hassan, qui était encore assis

et lui donnèrent à laver. Quand il eut t’ai

il se leva, et à l’instant un eunuque tira

portière , et ouvrit la porte d’un autre sali

où il devait passer.

Mesrour, qui n’avait pas abandonné Ah

Hassan, marcha devant lui et l’introdui
i dans un salon de pareille grandeur à ce?

d’où il sortait, mais orné de diverses psi

turcs des plus excellens maîtres , et tout et”.

ment enrichi de vases de l’un et de l’autre q

tal, de tapis de pied, et d’autres meubles
précieux. Il y avait dans ce salon: septt l

pas de musiciennes, autres que celles
étaient dans le premier salon, et ces
troupes , ou plutôt ces sept chœurs (le

que, commencèrent un nouveau cancer
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’Abou Hassan parut. Le salon était orné

sept autres grands lustres , et la table au
lieu Se trouva couverte de sept grands bas-

I9 d’or remplis en pyramide de toutes
rtes de fruits de la saison , les plus beaux,
s mieux choisis et les plus exquis ; et à l’en-

ur sept autres jeunes dames , chacune avec
l éventail à la main, qui surpassaientties
’emières en beauté.

Ces nouveaux objets jetèrent Abou Hassan
ms une admiration plus grènde qu’aupara-

int, et firent qu’en arrêtant il donna des

arques plus sensible de sa surprise et de son
enracinent. Il s’avança enfin jusqu’à la table;

après qu’il s’y fut assis, et qu’il eut con-

mplé les sept dames à son aise l’une après

mitre, avec un embarras qui marquait: qu’il

rsavaik à laquelle il devait donner la préh

l’enee, il leur ordonna de quitter chacune
ut éventail, de se mettre à table, et de man-

ir avec lui”, en disant que l’a chaleur n’était

“assez incommode pour avoir besoin de
htministère.
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Quand les darnes se furent placées à l

- . droite et à la gauche d’Abou Hassan , il vou

lut, avant toutes choses , savoir commen
elles s’appelaient , et il apprit qu’elles avaien

chacune un nom différent (les noms des sep

dames du premier salon, et que ces nom
signifiaient de même quelque perfection d
l’âme ou de l’esprit, qui les distinguait le

unes d’avec les autres. Cela» lui plut extrême

ment; et il le lit connaître par les bons mot

qu’il dit encore à cette occasion, en leu
présentant l’une après l’autre des fruits d

chaque bassin. a Mangez cela pour l’amont
de moi, dit-il à Chaîne des çœurs qu’il avai

à sa droite, en lui présentant une figue, q
rendez plus supportables les. chaînes qu
vous me faites porter depuis le moment qu
je vous si me. n Et en présentant un raisi
à Tourment de l’aime : a Prenez ce raisin

dit-il, à la charge que vous ferez cessé:
bientôt les tourmens que j’endure pour l’

mour de vous. n Et ainsi des autres dames. a

par ces endroits, Abou Hassan faisait q:
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calife , qui était fort attaché à toutes ses

lions et à toutes ses paroles, se savait bon
e’ de plus en plus d’avoir trouvé en lui un

mme qui le divertissait si agréablement , et
i lui avait donné lieu d’imaginer le moyen

ile connaître plus à fond.

Quand Abou Hassan eut mangé de tous les

lits qui étaith dansgles bassins , ce qui lui
ut selon son goût, il se leva: et aussitôt
brout, qui ne l’almndonnait pas, marcha
ocre devantlui, et l’introduisit dans un troi-

me salon, orné , meublé et enrichi aussi ma-

iliquemen: que les deux premiers.
Abou Hassan ytrouva sept autres chœurs de
bique, ct sept autres dames autour d’une ta-

i[couvertede sept bassins d’oc, remplis de

butures liquides de difïe’rentes couleurs.et de

l ieurs façons. Après avoir iete’ les yeux de

icôtés avec une nouvelle admiration, il
(rança jusqu’à la table au bruit harmonieux

sept chœurs de musique , qui cessa desqulil

ifut mis. Les sept dames s’y,mirent aussi à

ôtés par son ordre; et comme il ne pou-

Â

’4. a.» I
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rait leur faire la même honnêteté de les servi

qu’il avait faite aux autres , il les pria de s

choiSir elles-mêmes les confitures qui seraie!

le plus à leur goût. Il s’informa aussi de leur

noms, qui ne lui plurent pas moins que l4
noms des autres dames par leur diversité , 1
qui lui fournirent une nouvelle matière de s’en

hetenir avec elles, et de leur dire des don
cents qui leur tirent autant de plaisir qu’au si

life, qui ne perdait rien detout ce qu’il (lisai

Le jour commençait à finir, lorsqu’Abq

Hassan fut conduit dans le qüalrième salami

était orné , comme les autres , des meublcsl

plus magnifiques et les Plus précieux. Il y avl

aussi sept grands lustres d’or qui se tmuvèrq’

remplis de bougies allumées, et rient le sa]
éclairé par une quantité prodigieuse de luna:

tes qui y faisaient un elfet merveilleux et
prenant. On n’avait rien imide pareil dansl

irois autres , parce qu’il n’en avait pas été!

soin. Abou Hassan trouva encore dans ceq
nier salon, comme il avait trouvé danslesi

autres , sept nouveau; chœurs de musicie
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i concertaient toutes ensemble d’une manière

us gaie que danslcs autres salons , et qui sem-

aient inspirer une plus grande joie. Il y vit
lSSl sept autres dames qui étaient debout au-

ur d’une table aussi couverte de sept bas-
ns d’or remplis (le gâteaux feuilletés, de tou-

s sortes de confitures sèches et de tout au-
es choses propres à exciter à boire. Mais ce
u’Abou Hassan y aperçut, qu’il n’avait pas vu

nx autres salons , c’était un buffet de sept

rands flacons d’argent , pleins d’un vin des

lus exquis, et de sept verres de cristal de roche

’un très-beau travail auprès de chaque flacon.

Jusque-là, c’est-à-dire dans les trois pre-

tiers salons , Abou Hassan n’avait bu que de

eau, selon la coutume qui s’observe à Bag-

ïad, aussi bien parmi le peuple et dans les or.
rcs supérieurs, qu’à la cour du calife , où l’on

bboit le vin ordinairement que le soir. Tous
eux qui en usent autrement sont regardés com-

me des débauchés , et ils n’osent se montrer de

pur. Cette coutume est d’autant plus louable ,

pion a besoin de tout son bon sens dans la

n. . 13
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humée pour vaquer aux affaires , et que par-lé

comme on ne boit du vin que le soir, on n
voit pas d’ivrognes en plein jour causer du de

sofdre dans les rues de cette ville.
Abou Hassan entra donc dans ce quatrièm

salon , et il s’avança jusqu’à la table. Quand i

s’y fut assis, il demeura un grand espace dt

temps, comme en extase, à admirer les sep
dames qui étaient autour de lui, et les trouva

plus belles que celles qu’il avait vues dans le

antera salons. Il eut envie de savoir les nom
de chacune en particulier : mais cOmme le gram

bruit de la musique, et surtout les tambour
de basque , dont on jouaità chaque chœur, n

lui permettaient pas de se faire entendre , l
frappa des mains pour la faire cesser; et and

sitôtil se fit un grand silence.
Alors, en prenant par la main la dame

étaitplus près de lui, à sa droite, il la a: au

seoir ; et après lui avoir présenté d’un gâteal

feuilleté , il lui demanda comment elle s’app!

lait. a Commandeur des croyans , répondit!
dame, monnom est Bouquet dam-ries. o «0*

WMW
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r pouvait vous donner un nom plus couve.
lble, reprit Abou Hassan, et qui fît mieux
mnaître ce que vous valez; sans blâmer néan-

nins celui qui vous l’a donné , je trouve que

VS belles dents effacent la plus belle’eau de

Lues les perles qui soient au monde. Bouquet

r perles, ajouta-t-il, puisque c’est votre nom,

)ligez-moi de prendre un verre, et de m’ap-

ther à boire de votre belle main. n

La dame alla aussitôt au buffet, et revint
rec un verre plein de vin qu’elle présenta à

hou Hassan d’un air tout gracieux. Il le prit

rec plaisir; et la regardant passionnément!

Bouquet de perles, lui dit-il , je bois à votre
tillé; je vous prie de vous en verser autant, et

e me faire raison. u Elle courut vite au buffet,
: revint le verre à la main; mais avant de boire,

le chanta une chanson , qui ne le ravit pas
tains par sa nouveauté que par les charmes
’une voix qui le surprit encore davantage.

Abon Hassan, après avoirbu , choisit ce
ni lui plut dans les bassins , et le présenta à

ne autre dame qu’il lit asseoir auprès de lui;
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Il lui demanda aussi son nom. Elle répondi
qu’elle s’appelaitÉ toile du matin. a Vos beauf

yeux , reprit-il , ont plus d’éclat et de brillan

que l’étoile dont vous portez le nom. Allez

et faites-“moi le plaisir de m’apporterà hoireu

Cc qu’elle fit sur-le-champ de la meilleur
grâce du monde. Il en usa de même envers la

troisième dame qui se nommait Lumière dl
I jour, et de même jusqu’à la septième, qui tou

tes lui versèrent à boire avec une satisfaction

extrême du calife.

Quand Abou Hassan eut achevé de boire au

“ tant de coups qu’il yavait de dames , Bouque
de perles , la première à qui il s’était adressé

, alla au buffet, prit un verre qu’elle remplit da
vin, après y avoir jeté une pincée de la peut

dre dont le calife s’était servi le jour précé-

dent , et vint le lui présenter: e Commandeui

des croyans , lui dit-elle , je supplie vôtre ma
jesté, par l’intérêt que je prends à la conser-

vation de sa santé, de prendre ce verre dt

, vin, et de me faire la grâce , avant de lehoirei
d’entendre une chanson, laquelle , sij’ose m:
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alter, ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faite que
’aujourd’hui , et je ne l’ai encore chantée à qui

ne ce soit. n 1a Je vous accor le une grâce avec plaisir ,

li dit Abou Hassan en prenant le verre qu’elle

li prés-e: tait, et je vous ordonne, (n qualité de

ommandeur des croyans , (le me la chanter,
ersuadé queje suis qu’une belle personne com-

te vous n’en peut in re que m très-agréables et

lcincs d’esprit. n La dame prit un luth , et elle

hanta la eh. nson en accordant sa voix au son

e cet instrument avec tant de justesse , de
râce et d’expression , qll,(lle tin-t Abou Has-

in comme en extase depuis le commencement
Isqu’à la (in. Il la trouVa si belle , qu’il la lui

trépéter une seconde fois, et il n’en fut pas

Louis charmé que la première fois.

Quand la dame eut achevé, Abou Hassan ,

ni voulait la louer comme elle le méritait ,
ida le verre auparavant tout d’un trait; puis ,

iurnant la tête du cô e’ de la dame comme

ont lui parler, il en fut empêché par la pou-

re, qui fit son effet si subitement , qu’il ne
I3.
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lit qu’ouvrir la bouche en bégayant. Aussitd

ses yeux sefermèrent ; et en laissant tomber s:

tête jusque sur la table , comme un homme ac
cable’ de sommeil , il s’endormit aussi prkofon

dément qu’il avait fait le jour précédent, on

“viron à la même heure , quand le calife lui eu

fait prendre de la même poudre; et dans l1
même instant une des dames qui était auprès d

lui, fut assez diligente pour recevoir le verr
qu’illaissa tomber de sa main. Le calife qui s’é

taitdonné lui-même ce divertissementavec un
satisfaction alu-delà de ce qu’il s’en était pro

mis’, et qui avait été spectateur de cette der

nière scène, aussi bien que de toutes les autre

qu’Abou Hassan lui avait données , sortit d

l’endroit où il, était, et parut dans le salon

tout oyeux d’avoir si bien réussi dans ce qu’i

avait imaginé. Il commanda premièrerîlen

qu’on dépouillât Abou Hassan de l’habit d

calife dont on l’avait revêtu le matin , et qu’on

lui remît celui dont il était habillé il y avai

vingt-quatre heures ,quand l’esclave qui l’ao

compagnait l’avait apporté en son palais. l
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appeler ensuite le même esclave; et quand
se fut présenté: a Reprends cet homme , lui

t-il , reportc- le chez lui sur son sofa, sans ’

re de bruit; et en te retirant, laisse de même

porte ouverte. r
L’esclave prit Abou Hassan , l’emporta par

porte secrète du palais , le remit chez lui
mme le calife lui avait ordonné , et revint
diligence lui rendre compte de ce qu’il avait

Lt. a: Ahou Hassan , dit alors le calife, avait
uhaité d’être calife pendant un jour seule-

ent , pour châtier l’iman de la mosquée de

n quartier, et les quatre scheiks ou vieillards
lut la conduite ne .lui plaisait pas ; ie lui ai
’ocuré le moyen de se satisfaire, et il doit

re content sur cet article. a
Ahou Hassan , remis sur son sofa par l’es-

ave , dormit jusqu’au lendemain fort tard ,
il ne s’éveilla que quand la poudre qu’on

raitîete’e dans le dernier verrequ’il avait bu ,

Il fait tout son effet. Alors ,. en ouvrant les
aux , il fut fort surpris de se voir chez lui :
Bouquet draperies, Étoile du m4131, [abc

l
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du jour , Bouche de corail , Face de [une
s’écria-kil en appelant les dames du palaisqu

lui avaient tenu compagnie, chacune par leu
nom , autant qu’il put s’en souvenir, où êtes

Ivous? Venez , approchez. n

Abou Hassan criait de toute sa force. S;
mère, quisl’entcndit de son appartement, ac

courut au bruit , et en entrent-tins sa cham
bre z a Qu’avez-vous donc, mon fils? lui de

manda-t-elle; que vous est-il arrivé? au

A ces paroles , Abou Hassan leva la tête , I

en regardant sa mère fièrement et avec mépris

a Bonne femme , lui demanda-t-il à son tom

l

qui est donc celui que tu a ppclcs ton fils ? a
« C’est vous-même , répondit la mère av4

beaucoup de douceur; n’êtes-vous pas Abd

Hassan , mon fils ?Cc serait la chase du mon:

de la plus singulière que vous l’cussiez ouh!

en si pou de temps. n 4
. Moi, ton fils! Vieille exécrable ! “rapt

Abou Hassan yen ne sais ce que tu dis , et
es une mcnfeuse. Je ne suis pas l’Abou Hassf

211mm (138.58 suis le Commandeur des croynnÂ
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c Taisez-vous , mon fils, repartit la mère;
pus n’êtes pas sage; on vous prendraitpour

.fou si l’on vous entendait. au

a Tu es une vieille folle toi-même , répli-

,a Abou Hassan , ctje ne suis pas fou com-
etu le’dis. Je te répète que je suis le Com-

andeur des croyans, et le vicaire en terre
maître des deux mondes. a

a: Ah mon fils! s’écria la mère; est-il pos-

ile que je vous entende proférer des paroles
i marquent une si grande aliénation d’esprit!

tel malin génie vous obsède pour vous faire

iir un semblable discours? Que la béné-

:tion de Dieu soit sur vous, et qu’il vous
livre de la malignité de Satan l Vous êtes

in fils Abou Hassan , et je suis votre mère. a

Après lui avoir donné toutes les marques

[elle put imaginer pour le faire rentrer en
’Fmême , et lui faire voir qu’il était dans l’er-

Ir : en Ne voyez-vous pas, continua-belle ,
h cette chambre où vous êtes est la vôtre,

hon pas la chambre d’un palais digne d’un

lumandeur des croyans , et que vous ne
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l’avez pas abandonnée depuis que vous êtes a

mande , en demeurant inséparablement ave
moi? Faites bien réflexion à tout ce que je vou

dis , et ne vous allez pas mettre dans l’imagi

nation des choses qui ne sont pas et qui n
peuvent pas être. Encore une fois , mon fils

pensez-y sérieusement. n

Abou Hassan entendit paisiblement ces r1
montrances de Sa mère, et les yeux baissés

et la main au has du visage, comme un hon

a me qui rentre en lui-même pour examinerl
véritéxde tout ce qu’il voit “de ce qu’il entend

a Je crois que vous avez raison, dit.il à sa me:

quelques momons après , en revenant cornu

d’un profond sommeil, sans pourtant changr

de posture : il me semble que je suis Abd
Hassan, que vous êtes ma mère , et que je su

dans ma chambre. Encore une fois , ajouta-ti

* en jetant les yeux sur lui et sur tout ce qui;
présentait à sa vue, je suis Abôu Hassan ,j

l n’en doute plus ; et ne comprends pas col
ment je m’étais mis cette vérité dans la têtl

La mèrè crut de bonne foi que son (ils cl
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éri du trouble qui agitait son esprit et qu’elle

riliuait à un songe. Elle se préparait même

en rire avec lui et à l’interrogcr sur ce son-

, quand tout à coup il se mit. sur son séant, l

en la regardant de.travers z a Vieille sor-
:re, vieille magicienne , dit-il , lu ne sais ce
.e tu dis : je ne suis pas ton fils et tu n’es

s me mère. Tu le trompes toi-même , et tu
ux m’en faire accroire. Je te dis que le suis

Commandeur des moyens, et tu ne me perm

adoras pas le contraire. n
u De grâce, mon fils , recommandezovous à

ru , et abstenez-vous de fenir ce langage , de
tinte qu’il ne vous arrive quelque malheur.

iléus plutôt d’autre chose, et laissez-moi

us raconter ce qui arriva hier dans notre
irlier à l’iman de notre mosquée et à quatre

ieiks de nos voisins. Le juge de police les
Fendre e et après leur noir fait donner en

présence à chacun je ne sais combien de
Ips de nerf de bœuf, il fit publüar par un
hr que c’était là le châiimem de ceux qui

mêloient des affaires qui ne les regardaient

n
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pas , et qui se faisaient une occupation dejcu

le trouble dans les familles de leurs voisin
Ensuite il les fit promener par tous les qua]
tiers de la ville avec le même cri , et leur i
défense de remettre jamais le pieds dans non

quartier. n
La mère d’Abon Hassan , qui ne pouva

s’imaginer que son fils eût en quelque part

l’avenlure qu’elle lui racontait, avait expr

change de diScours et regardé le récit de ce!

affaire comment) moyen capable d’elfacer l’ir

pression fantastique où elle le voyait; d’êt
I

le Commandeur des croyans.
Mais il en arriva tout autrement; et ce réci

loin d’effacer l’idée qu’il avait toujours d’êl

le Commandeur des croyans, ne servit qu’à

lui rappeler, età la lui graver d’autant pl:
profondément dans sen im’igination , qu’en 1

fet elle n’était pas fantastique , mais réelleq

Aussi, des qn’Abou Hassan eut entendu?

récit: cr Je ne suis plus ton (ils ni Abou li

san , reprit-il; je suis certainement le Cg
mandent des eroyans ;ic ne puis plus en à!

l
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raprès ce que tu viens de me raconter toi-
ême. Apprends que c’est par mes ordres que

man et les quatre scheicks ont été châtiés du

manière que tu m’as dit. Je suis donc véri-

lilement le Commau h ur des croyans, tcdis-
; et cesse de me dire que c’est un rêve. Je ne

irs pas, et j’c’tais aussi évtille’ que je le suis ,

I ce moment que je te parle. Tu mefais piai-
r de me confirmer ce quclejuge de police , à
xi j’en avais donné l’orJre, m’en a rapporté,

est-à-dire que mon ordre a été (xécuté ponce

tallement , et j’en suis d’autant plus réjoui ,

le cetiman et ces quatreseluiks sont de francs
ypocritcs. Je voudrais l ien savoir qui m’a
arté en ce lieu-ci. Dieu soit loué de tout î Ce

i’il y a de vrai, c’est que je suis trèsÂcertai-

:mcnt le Commandeur dtS croyans; et tou-
s tes raisons ne me persuaderont pas leçon-
“àire. n

La mère , qui ne pouvait (ieviner, ni même

imaginer pourquoi son (ils soutenait si forte-
ient et avec tant d’assurance qu’il était le

ommandeur du noyau, ne douta plus qu’il

VI. 14
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n’eût perdu l’esprit, en lui entendant dire à

choses qui étaient dans son esprit au-delà

toute croyance , quoiqu’elles eussent leur fr

dement dans celui d’Abou Hassan. Dans ce

pensée: a Mon fils , lui dit-el!e, je prie D
qu’il ait pitié de vous et qu’ii vous fasse mi

ricorde. Cessez . mon fils, de tenir un discm

si dépourvu de bon sans. Adressez-vous
Dieu; demandez-lui qu’il vous pardonne
vous fasse la gxâce de perler comme un hom

raisonnable. Que dirait-ou de vous, si lion v1

entendgit parler ainsi ?Ne savez-vous pas e
les murailles ont des Oreilles P p

De si belles remontrances , loin d’adou
l’esprit d’Abou Hassan , ne servirent qu’à 1’

grir encore davantage. Il s’emporte contre

mère avec plus de violence: a Vieille , lnid
il, je t’ai déjà avertie de te taire : si tu con

nues davantage, je me laverai , et je Le tipi
rai de manière que tu t’en ressentiras tout

reste de tes jours. Je suis le calife, le Comma

«leur des crayeux: , et tu ilotisme croire que

je te le dis. a» s

Ë “arma-4 T“ aux»
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Alors la bonne dame qui vit qu’AbouHassan

garait de plus en plus de son bon sens plu-I
: que d’y rentrer , s’abandonne aux pleurs et

x larmes; et en se frappant le visage et la
vitrine, elle faisait des exclamations qui mar-
iaient son étonnement et sa profonde douleur

voir son fils dans une si terrible aliénation

esprit.
Abou Hassan, au lieu de s’apaiscr et de se

isser toucher par leslarmes de sa mère , s’ou-

ia lui-même au contraire jusqu’à perdre en-

rs elle le respect que la nature lui inspirait.
se leva brusquement, il se saisit d’un bâton; et

liant à elle la main levée comme un furieux:

Maudite vieille , luixdit-il dans son extrava-
pce , et d’un ton à donner de la terreur à tout

Ire qu’à une mère pleine de tendresse pour

v, dis-moi tout à libeure qui je suis. n

l Mon fils , répondit la mère en le regar-
iut tendrement, bien loin de s’eH’rayer, ie

vous crois pas abandonné de Dieu jusqu’au

Mut de ne pas connaître celle qui vous a mis

monde , et de vous méconnaître vous-même.
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Je ne feins pas de vous dire que vous êtesmo

fils Abou Hassan , et que vous avez grand tu!
de vous arroger un titre qui n’appartient qu’a

calife Harounnal-Rascbilll, votre souverain sel

gneur et le mien, pendant que ce moulu-qu
nous comble delbiens , vous et moi , parl
présent Qu’il m’envoya hier. En effet, il fau

que vous sachiez quelc grand-visir Giafar prî

la peine de venir hier me trouver, et qu’en m

mettant entre les mains une bourse de mill
pièces d’or, il me dit de prier Dieu pourl

Commandeur des croyans qui me faisait ç
présent. Et cewe libéralité ne vous regarde-l

elle pas plutôtquc moi, qui n’ai plus que (leu:

jours à vivre ? n

A ces paroles , Abou Hassan ne se passé)

plus. Les circonstancas de la libéralité du ce

life que sa mère venait delni raconter, lui mal

quaicnt qu’il ne se trompait pas , et lui persua

dealent plus qui. jamais qu’il était le calife ,

que le visir n’avait porté la bourse que par sol

ordre. a Hé bien , vieille sorcière, s’écria-q

il, seras-tu convaincue quand in te dirai (a

x. à
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Je“ moi qui t’ai envoyé ces mille pièces d’or

par mon grand-visir Giaf: r, qui n’a fait qu’exe-

cuter l’or ire que je lui avais donné en qualité

de Comm mdi ur de.- «ruy: ns PCcpen ant, au
lieu de me croire , tu ne cher: ln s qu’à me faire

perdre l’esprit par tes contradictions, et en
me soutenant avec opiniâtreté que je suis ton

fils. Mais je ne laisserai pas long-temps la ma-

lice impunic. n En achevant ces paroles , dans
.’excès de sa frénésie, il fut assez dénaturé

pourla maluaiter impitoy iblunent avecle bâ-
ton qu’il tenait à la main.

La pauvre mère , qui n’avait pas cru que

mn lits passerait si promptement des menaces

aux a: lions, se sentant frappée se mit à crier

le toute sa forre au secours, et jusqu’à ce que

les s’uiszns fussmt accourus , Abou Hassan ne

cessât de frapper, en lui demandant à chaque

coup : a Suis-ge Commandeur (les croyants ? n

A quoi la mère répondait toujours ces tendres

paroles : a Vous êtes mon fils.»

La fureur d’Abou Hassan commençaitun

peuà se ralentir quand les voisins arrivèrent
i4.
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dans sa chambre. Le premier qui se présenta

se mit aussitôt entre sa mère et lui; et aprè:
lui avoir arraché son bâton de la main : a QUI

faites-vous donc , Abou Hassan P lui dit-ilj
avez-vous perdu la crainte de Dieu et la rai-
son? Jamais un fils bien ne, comme vous.
ardt-il osé lever la main sur sa mère? Et n’a-

vez-vous point de honte de maltraiter ainsi l:
votre , elle qui vous aime si tendrement? n

Abou Hassan , encore tout plein de sa fu-
reur , regarda celui qui lui parlait sans-lui riel
répondre; et en jetant en même temps ses yen:
égarés sur chacun des autres voisins qui l’ac-

compagnaient: a Qui est cet Abou Hassan dont

vous parlez? demanda-bi] 5 est-ce moi que
vons appelez de ce nom ? n

Cette demande déconcerta un peu les voi-

sins. a Comment l repartit celui qui venait de
lui parler, vous ne reconnaissez donc pas la
femme que voilà pour celle qui vous a élevé ,

et avec qui nous vous avons toujours vu de-
meurer, leu unmot, pour votre mère 1’» ou Vous

êtes des impertinens , répliqua Abou Hassan ;

“W .3...“ F? m
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ne la connais pas , ni tous non plus, et je
Veux pas la connaître. Je ne suis pas Abou

,ssan; je suis le Commandeur des eroyans ,
si vous l’ignorer, je vous le ferai apprendre
vos dépens. a.

A ce discours d’Abou Hassan; les voisins
doutèrent plus de l’elie’nation de son esprit.

pour empêcher qu’il ne se portât à des ex-

: semblables à ceux qu’il venait de commet-

: contre sa mère , ils se saisirent de sa per-
une , malgré sarésistance , et ils le lièrent de

[nière qu’ils lui ôtèrent l’usage des bras , des

lins et des pieds. En cet état, et hors d’ap-

rence de pouvoir nuire , ils ne jugèrent pas

pendant à propos de le laisser seul avec sa
ère. Deux de la compagnie se détachèrent,
sillèrent en diligence àl’bôpital des fous aver-

lle concierge de ce qui se passait. Il y vint
bâtât avec ses voisins ; accompagné d’un

tu nombre de ses gens , chargés de chaînes ,

Lmenoites et d’un nerf de bœuf.

b leur arrivée , Abouiflassan, qui ne s’at-

’tà rien moins qu’à un appareil si affreux,
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ûtde grands efforts pour se débarrasser g ma

le concierge , qui s’était fait donner le nerf d

bœuf, le mit liieutit a la raison [HP deux o
trois coups bien appliqués qu’il lui en déchai

gca sur les épaules. Ce traitement fut si sens

Lle à Abou Hassan , qu’il s: Contint , et que

concierge et ses gens lirentde lui ce qu’ils vm

lurent. Ils le chargèrenfde chaînes, et lui a]

pliquèreut les menottes et les entraves ; I
quand ils eurent achevé , ils le tirèrent hors a

chez lui, et le conduisirent à L’hôpital des fou

Abou Hassan ne fut pas plus tôt dans la ru
qu’ilse trouva environné d’une grande foule!

peuple. L’un lui donnait un coup de poing, l

autre un soullîet; et d’autres le chargeait:
d’injures , en le traitant de fou , d’insmse’

d’extravagant.

A tous ces mauvais traitemens ça Il n’y ad

sait-il , de grandeur et de force qu’en Dieu trè

haut et mut-puissant. On veut queje sois faf
quoique je sois dans mon bon sens; je souil
cette injure et toutes ces indignitésppour l’aime]

A de Dieu. a 41
il
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Alma Hassan fut conduit de cette manière
squ’à l’hôpital des fous. On l’y logea, et on

ttacba dans une cage de fer; et aVant de l’y

fermer , le concierge, endurci à cette terri-
e exécution, le régala sans pitié de cinquante

ups de nerf de bœuf sur lis épaules et sur le

l8 ; et continua plus de trois semaines à lui
.re le même régal chaque jour, en lui répé-

nt ces mêmes mots chaque fois a et Reviens

ton bon sens , et dis si tu es encore le Com-
andcur des croyans. a
Je n’ai pas besom de ton conseil, répondait

Jou Hassan , je ne suis pas fou ; mais si j’a-

.is à le devenir, rien ne serait plus capable
r me jeter dans une si grande disgrâce que
l coup; dont tu m’assommcs. r

Cependant la mère d’Abon Hassan venait

il! son [ils régulièrement chaque jour; ct elle

l pouvait retenir ses larmes , en voyant di-
inuer de jour en jour son embonpoint et ses
tees , et l’entendantse plaindre et soupirer

b douleurs qu’il souffrait. En aïet, il avait

jëpaulel , le dos et les côtés noircis et meur-
l.
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tris; et il ne savait de quel côté se tourner pou

trouver du repos. La peau lui changea mên
lulus d’une fois , pendant le temps qu’il fut tu

tenu dans cette effroyable demeure. Sa me
voulait lui parler pour le consoler , et pour t
cher de sonder s’il était toujours dans la mên

situation d’esprit sur sa prétendue dignité!

calife et de Commandeur des croyans : ma
toutes les fois qu’elle ouvrait la bouche p01

pour lui en toucher quelque chose , il la reb:
tait avec tant de furie, qu’elle était contrain

de le laisser , et de s’en retourner , inconsi

lable de le voir dans une si grande PPiniâtrel

Les idées fortes et sensibles qu’Abou Hesse

avait conservées dans son esprit, de s’être t

revêtu de l’habillement de calife, d’en ave

fait elï’ectivement les fonctions , d’avoir usé 4

son autorité, d’avoir été obéi et traité véril

blemenr en calife , et qui l’avaient persuadé

son réveil qu’il l’était véritablement , et 1’

vaient fait persister si long-temps dans cet
erreur, commencèrent insensiblement à s’elï

ce: de son esprit.
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a Si j’étais calife et Commandeur des croyans,

disaitoil quelquefois à lui-même, pourquoi
: serai50je trouvé chez moi en me réveillant,

revêtu de inox: habit ordinaire ? Pourquoi
me serai-je pas vu environné du chef des
nuque, de tant d’autres eunuques et d’une’

grosse foule de belles dames P Pourquoi le
andovisir Gîafar ,“îjue j’ai vu à mes pieds ç

et d’émirs , tout de gouverneurs de provin-

s , et tant d’autres oüiciers dont je me suis
renvironne’ , n’auraient-ils abandonné P Il y

ong-temps,sans (loute, qu’ils m’auraientdév

ré de l’état pitoyable où je suis si j’avais

relqu’aumrité sur eux; Tout cela n’a été qu’un

age, et je ne dois pas faire difliculté de le
Dire. J’ai commandé , il est vrai, au juge de

ilion de châtier l’iman et les quatre vieillards

j son conseil; j’ai ordonné au grand-visit
Mur de porter mille pièces (l’or à ma mère ,

mes ordres ont été exécutés. Cela m’arrête et

n’y comprends rien. Mais combien d’autres

bses y a-t-il que je ne comprends pas, et
i: je ne comprendrai jamais Pale m’en re-
l

x
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mets donc entre les mains de Dieu qui sait 4
qui connaît tout. n

Abou Hassan était encore occupé de ces pel

sécs et de ces srnlimens , quand sa mère al
riva. Elle le vit si exténué et si défait , qu’el

en versa des larmes plus abondamment qu’el

n’avait encore fait jusqu’alors. Au milieu d

ses sanglots , ellcïe Salua’rlu salut ordinaire

et Abou Hassan le lui rendit, contre ba con
turne depuis qu’il était dans cet hôpital. Elles

prit un bon augure z e Hé bien , mon fils , Il

dit-elle en essuyant ses larmes , comment vo:

trouvez-vous P En quelle assiette est votre et
prit ? Avczov0us nuancé à toutes vos fauta:

sies et aux propos que le démon vous avait sug

gérés? n ’
a Ma mère, répondit Abou Hassan d’une!

rassis et fort tranquille , et d’une manière q1

peignait la douleur qu’il ressentait des excî

auxquels il s’était porté contrerlle, je recol

nais mon égarement; mais je vous prie de Il

pardonner le crime exécrable que je délestd

et dont je suis coupable envers vous. Je faim

nm“... î’w“ Æ...
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me prière à nos voisins, à cause du scan-
e que je leur ai donné. J’ai été abusé par un

ge . mais un songe si extraordinaire et si
Ibluhle à la vérité, que je puis meure en

que tout autre que moi à qui il Serait ar-
ï, n’en aurnitlpas été moins frappé , et se-

;pcul-êtretombé dans de plus grandes ex-

ragances que vous ne m’en avez vu faire.

i suis encore si fort troublé au moment où

ous parle , que j’ai de la peine. à me per-

lder que ce qui m’est arrivé en soit un; tant

i a de ressemblance à ce qui se passe entre
gens qui ne dorment pas! Quoi qu’il en

t , je le tiens et le veux. tenir Constamment

ir un songe et pour une illusion. Je suis
me convaincu que je ne suis pas ce fantôme

:aliie et de Commandeur des croyans , mais
ou Hassan votre (ils. Oui , je suis le (ils d’u-

merc que j’ai toujours luonore’e jusqu’à ces

r fatal, dont le souvenir me couvre de con»

ion; que j’lionore et que j’honorerai loute

,vic comme je le dois. »

A ces paroles si sages et si sensées , les lar-

vi. :5



                                                                     

s l ’470 LES MILLE ET UN! NUITS ,
mes de douleur, de compassion et d’æB’llctïc

que la mère d’Abou Hassan versait depuis

long-temps, se changèrent en larmes de ici
de consolation et d’amour tendre pour son ch

. fils qu’elle retrouvait. o: Mon fils , s’écriait-e

toute transportée de plaisir, je ne me sans p
moins ravie de contentement et de satisfacth

à vous entendre parler si raisonnablemen
après ce qui s’est passé, que si je venais de vo

mettre au monde une seconde fois. Il faut q
je (vans déclare ma pensée sur votre aventul

et que le vous fasse remarquer une chose à qu

vous Naval peut-être pas pris garde. L’élu

5er que vous aviez amené un soir pour soup

avec vous, s’en allo. sans fermer la porte

votre chambre, comme vous 4ui aviez recOI
mandé; etjc omis que c’est ce qui a donnée

casino au démon d’y entrer et de vous je!
dans’l’afï’rcuse illusion où vous étiez. Ainsi

mon (ils , vous devœ bien remercier Dieu
vous“: avoir délivré , et le prier de vous pl

server de tomber dayantage dans les pièges
l’esprit malin. a.

1
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il Vous avez trouvé la source de mon mal ,
rondit Abo’u Hassan; et c’est justement cette

t-là que j’eus ce songe qui me renversé. la

velle.J’a%*ais cependant averti le marchand

pressement de fermer la porte après lui; et
connais à présent qu’il n’en a rien fait; Je

s donc persuadé avec vous que le démon a
uvé la porte oui’erte, qu’il est entré, et qu’il

a mis toutes ces fantaisies dans la tête-Il faut
’on ne sache pas à Mousson] d’où venait cè

irchand,’ comme nous sommes bien con-

incus à Bagdad que le démon vient causer

as ces songes fâcheux qui nous inquiètent la-

it quand on laisse les chambres où l’on cou-

e ouvertes. Au nom de Dieu , ma mère,
Fisque , par la grâce de Dieu , me voilà par-
Ïtcment revenu. du trouble où j’étais , je vous

pplie, autant qu’un fils peut supplier une
si bonne mère que vous l’êtes, de me faire

mir au æplus tôt de cet enfer, et (le madé-

Frer de la main du bourreau, qui abrégera
la; jours infailliblement, si j’y demeure Ia-

muge. D
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La mère d’Abou Hassan parfaitement cm

soléc et attendrie de voir qu’Abon Hass:

était revenu entièrement de sa folle imagin

tion d’être calife , alla sur-levchamp trouver

concierge qui l’avait amené , et qui l’avait gel

veruéjusqu’alors; et dès qu’elle lui eut asso!

qu’il elait parfaitement bien rétabli dans se

bon sens, il vint, l’examina, et le mit en l
berte’ en sa présence.

Abou Hassan retourna chez lui, et il y dt
meura plusieurs jours , afin de rétablir t
santé par de meilleurs alimens que ceux dot
il avait été nourri dans l’hôpital des fous. Mai

dès qu’il eut à peu près repris ses forces , 1

qu’il ne se ressentit plus des incommoditt

qu’il avilit soumettes par les mauvais train

mens qu’en lui avait faits dans sa prison , i
commença à s’ennuyer de passer les soireï

sans compagnie. C’est pourquoi il ne tarda pr

à reprendre le même train (le vie qu’aupara

vaut, c’est-à-dire qu’il recommença de fait

chaque jour une progisiou suiiisantc pour r6

galer un nouvel hôte le soir. 1
l
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Le jour qui renouvela la coutume d’aller ,

ars le coucher du soleil, au bout du pont de]
agdad, pour y arrêter le premier étranger
“je pitem-nterait et le prier de lui faire l’hon-

:ur de Venir souper avec lui , était le premier

l mois, et le même jour, comme nous l’a.-

ms déjà dit, que le calife se divertissait à
Ier, déguisé , hors de quelqu’une des portes

tr où on abordait en cette ville, pour obser-
:r par lui-même s’il ne se passait rien contre la

mue police, de lu manière qu’il l’avait établie

réglée dès le commencement de son règne.

Il n’y avait pas long-temps qu’Abou Hassan

ait arrité, et qu’tl s’eïtait assis sur un banc

“utIthé contre le parepct, lorsqu’en jetant la

icjnsqu’à l’autre bout du peut, Il aperçut le

life qui venait à lui, déguisé en marchand

:Moussoul, comme la première fois , et suivi

l même esclave. Persuadé que tout le mal
i’il avait soutînt ne Venait que de ce que le

llife, qu’il ne cunniissait que pour un mar-

iand de Monssoul , avait laissé la porte ou-

ert. en sortant de sa chambre, il frémit en le
1 5.
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voyant. a Que Dieu veuille me préserver! (il!
il en kluivlem’eme; voilà, si je ne me trompe, l

magicien qui m’a enchanté. Il tourna unes

tôt la tête du côté du canal de la rivière, e

s’appuyant sur le parapet, aûn de ne le p:
Voir , jusqu’à ce qu’il fût passé.

Le calife, qui voulait porter plus loin .
plaisir qu’iis’était déjà donné à l’occasiond’A

hou Hassan , avait eu grand soin de se faim
informer de tout ce qu’il avait dit et faitl
lendemain à son réveil, après l’avoir fait r4

porter chez lui, et de tout ce qui lui était a;

rivé. Il ressentit un nouveau plaisir de tout 4

qu’il en apprit, et même du mauvais trait
ment qui lui avait étéki’ait dans l’hôpital dl

fous. Mais comme ce monarque était généreu

et plein de justice, et qu’il avait reconnu dm

Abou Hassan unesprit propre à le réjouir ph

long-temps , et de plus , qu’il s’était dou

qu’après avoir renoncé à sa prétendu (ligule

de Calife, il reprendrait sa manière de vin
ordinaire, il jugea à propos , dans le dessein

l’attircr rires de sa personne , de se déguiser
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vernier du mois en marchand de Moussoul ,
mime auparavant, afin de mieux exécuter ce
fil avait résolu à son égard. Il aperçut donc

bou Hassan, presqu’on même temps qu’il fut

gerça de lui,“ et, à son action, il comprit d’a-

ord combien il était mécontent Je lui , et que

in dessein était de l’éviter. Cela fit qu’il cô-

rya le parapet où était Abou Hassan, le plus

tes qu’il put. Quand il fut proche de lui, il
snoba la tête et il le regarda en face. a C’est

une vous, mon frère Abou Hassan , lui dit-il;

vous salue. Permettez-moi, je vous prie,
a vous embrasser. n
l c Et moi , répondit brusquement Abou
assan sans nasarder le faux marchand de
loussoul , je ne vous salue pas : je n’ai besoin

ide votre salut , mi de vos embrassades. Pas-
v

votre chemin. n

tu Hé quoi! reprit le calife , ne me recon-
lissez-vous pas ? Ne vous souvient-il pas de
touée que nous passâmes chez vous ensem-

5 il y a aujourd’hui un mois, et pendant la-

Îpelle: vous mcfîtcs l’honneur (1eme régaler avec
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-tant de générosité ? n a Non, repartit Ab01

Hassan sur le même ton qu’auparavant, je ni

vous connais pas, et je ne sais de quoi vou
Voulez me parler. Allez, encore une fuis e
passez votre alu-min. a.

Le calife ne se rebuta pas de la brusquai.
d’Abou Hassan. Il savait bien qu’une des loi

qu’Aliou Hassan s’était imposées à lui-même

était de ne plus avoir de commerce avec l’e’

tranger qu’il aurait une fois régalé : Abo

Hassan le lui avait déclaré, mais“ voulait hie

faire Semblànl de Pignorer. « Je ne puis croira

reprit-il , que vous ne me reconnaissiez pesé

il n’y in pas assez long-temps que nous nou

sommes vus, et ilin’esl pas possible que vou

n’ayez oublié si facilement. Il faut qu’il vau

soit arrivé quelque malheur qui vous cause ce“

aveision pour moi. Vous devez vous souvcni

cependant que je vous ai marqué ma rocou
naissances par mes bous! souhaits , et mêzq
que sur certaine chosa qui vous tenait au cœug

je vous ai fait offre de mon crédit, qui de!

pas à mépriser. n’ Â
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a J’ignore, repartit Abon Hassan, quel

eut être votre crédit, et je n’ai pas le moin-

re désir de le mettre à l’épreuve; mais ie sais

ien que vos Souhaits n’ont abouti qu’à me

.ire devenir fou. Au nom de Dieu , vousidis-je

acore. une fois , massez votre chemin , et ne
le chagrinez pas davantage. a»

a Ah , mon frère Abou Hassan! répliqua le

ilifc en l’crnhrassant; je ne prétends pas me

Eparer (l’aveu vous’de cette manière. Puisque

.a bonne fortune a voulu que je vous aie ren- ’

votre une seconde fois , il faut que vous exer-

ez aussi une seconde fois la même hospita-

é envers moi, que vous avez fait il y a un
ois , et que j’aie l’honneur de boire encore

’ec vous. n

C’est de quoi Ahou Hassan protesta qu’il

urait fort bien se garder. a Jai assez de pom-
lir sur moi, ajouta-t-il, pour m’empêcher de

e trouver davantage avec un homme comme
rus , qui porte le malheur avec soi. Vous sa-

tz le proverbe qui dit : Prenez votre tom-
iur sur les épaules, et délogez. Faites-vous-
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en l’application. Faubil vous le’répétcr tant

de fois? En: vous conduise ! V0115 m’avei

causé assez de mal; je ne veux pas m’y expose:

davantage. au ’
’ i Mon’banmi Abdu Hassan, reprit le ca«

lire en l’embrassaut encore une fois , “vous un

traitez avec une dureté à laquelle Îe ne me se

rais pas attendu. Je vous supplie de ne me pa:
tenir un 81542811115 Si offensant; et d’être au

contraire bien persuadé de mon amitié. Faites

moi donc la grâce de me raconter oc qui Avous

eSt arrivé, à moi qui ne vous ai souhaité qui

du bien, qui vous en souhaite encore, et qu
voudrais troùcr l’occasion de vous en faire

afin de réparer le mai que vous dites que il!

vous ai causé, si véritablement ily a de mi

faute. n Abou Hassan se rendit aux instance
du calife, et après l’avoir fait asseoir auprë
de lui: a Votre incrédulité et votre iinportm

nité , lui dit-il, ont poussé ma patience à boul

Ce que îe vais vous raconter vous fera ce?!
naître si c’est à tort que je me plains de vous!

Le calife s’assit auprès d’Abou Hassan , qu

i

4

Â
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ii fit la fécit de toutes les aventures lui
aient arrivées depuis sqn réveii dans le pa-
Lis, jusqu’à sôn sqcond réveil dans sa cham-

rç, exil lus lui raconta toutes domine un vé-

itablq songe qui étai; arrivé, 517cc une infinité

g circmsçancas que; le calife savait aussi bien

me: lui“, et qui mnouvelèzcnt le plaisir qu’il

a, était .fait.. Il hui exagéra ensuite l’impres-

qnquo en songe lui avait Laissé: dans l’espri; ,

’êlre 14; calife et le Commandeur des oroyans :

,Impregsioq, anHtapt’u ,, ui m’avait jeté

aas dos-extravagances si graqdes, que mes
pisins avaient été contraints de me lier cqmme

p furiçux, et de me taire conduire à l’hôpital
p3 fous , où j’ai été traité d’une manière qu’on

eut appeler cruelle, barbare et inhumaine;
pis ce qui vous surprendra, et à quoi sans

te vous ne vgus attendez pas, c’est que coq.-

I ces choses ne sont arrivéss que pannus
“ne. uns vous souv’cncz bientde la prière

by: je un: mais faite de ferme; la porte de
inchambm en sortant de chez moi après le

par. Vous ne l’avez pas (ait un congiaire,

l

k,
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vous l’avez laissée ouverte, et le démon est en-

tré, et m’a rempli la tête de ce songe , quîï

tout agréable qu’il m’avait paru , m’a causé ce;

pendant tous les maux dont je me plains. Vont

êtes rlonc cause; par Votre négligence qui vou“!

lend responsable de mon crime. que j’ai com

mis une chose horrible et détestable, en levali

nomseulement les ’mains contre ma mère , mai

même s’en est-il peu fallu que je ne lui aie fui

rendre l’âme à mes pieds, en commettant ni

parricide, et cela pour un sujet qui nie fa!
rougir de honte toutes les fois que j’y pensel
puisque c’était à Cause qu’elle m’appelait sol

fils , comme je le suis en effet, et qu’elle Il

voulait pas me reconnaître pour le Commarl
(leur des croyons , tel que je croyais l’être, é

que je lui soutenais effectivement que je l’étui!

Vous êtes encorelcause du scandale que
donné à mes voisins, quand, accourus aux e t

de ma pauvre mère, ils me surprirent achard
à la vouloir assommer; ce qui ne serait p01
arrivé, si vous eussiez en soin de fermer!
porte de ma chambre en vous retirant, com



                                                                     

connes ARABES. 18!
mus en avais prié. Ils ne seraient pas entré“:

bel moi sans ma permission, et, ce qui me fait
lus de peine, üs n’auraient point été témoins

c mai folie. Je n’aurais pas été obligé de les

rapper en me défendant contre eux, ct ils ne
n’aurai“! pas maltraité et lié, comme ils and

ait, pour me conduire et me faire enfermer
ans l.hôpital des fous, où je puis vousassurer

ne chaqzuejour, pendant; tout le“ temps que
ai été décent: dans cet enfer , on nÎa pas

manqué de ne bien régaler à grands coups de

caf de bœuf. n

Abel: Hassan racontai“!!! calife scs’ sujets

.e plainte avec beauçopp de chaleur et de véhé-

mence. Le calife savait mieux que hi tout ce
mi s’était passé, et il étai! ravi emmi-même

ravoir si: bien réussi. dans ce qu’il avait ima-

inti pour lie jeter dans l’égarement où il le

Lyait encore; mais il ne put entendre ce re’cit
hit avec ram de na’r’Velé , sans faire un éclat

k rire.-
F Abel! Hassan , qui c1 d’yait son récit digne de

îompassion, et. une tout le monde devait y
r

* vi. :6
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être aussi sensible que lui, se scandalisa fort
de cet éclat de rire du faux marchand de

“Moussoul. a: Vous moquez-vous de moi, lui

dit-il, de me“ rire ainsi au nez? ou croyez-
vous que je me moque de vous quand je vous
parle très - sérieusement? Vonlez -vous des
preuves réelles de ce que j’avance? Tenez ,

voyez et regardez vous-même : vous me direz

après cela si je me moque. n En disant ces pa-

roles, il se baissa, et en se découvrant les
épaules et le sein , il (il voir au calife les cica-

trices et les meurtrissures que lui avaient cau-
sées les coups de nerf de bœuf qu’il avait re-

çus. lLe calife ne put regarder ces objets sans
horreur. Il eut compassion du pauvre Abou
Hassan, et il fut très-fâché due la raillerie eût

été poussée si loin. Il rentra aussitôt en lui-

même; et en embrassant Abou Hassan de tout
son cœur: ct Levez-vous, je vous en supplie g

mon cher frère, lui dit-il dieu grand sérieux;

venez, et allons chez vous; je veux encore
avoir l’avantage de me réjouir ce soir avec
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’ous. Demain, s’il plaît à Dieu, vous verrez

[ue tout ira le mieux du monde. a
Abou Hassan , malgré sa résolution, et con-

re le serment qu’il avait fait de ne pas rece-

roir chez lui le même étranger une seconde

“ois, ne put résister aux caresses du calife,

[u’il prenait toujours pour un marchand de

lIoussoul. a Je le veux bien, dit-il au faux
marchand 5 mais, ajouta-Fil, à une condition

[ne vous vous engagerez à tenir avec serment :

z’est de me faire la grâce de fermer la porte

le ma chambre en sortant de chez moi, afin
[ne le démon ne vienne pas me troubler la
:ervelle, comme il a fait la première fois. a)

Le faux marchand bromit tout. Ils se levè-
rent tous deux, et ils prirent le chemin de la
ville. Le calife, pour engager davantage Abou

Hassan: u Prenez confiance en moi, lui ditù’

il, je ne vous manquerai pas de parole; je
vous le promets en homme d*honneur. Après

cela vous ne devez pas hésiter à mettre vo-

tre assurance en une personne comme moi,
qui vous souhaite toutes sortes de biens et de
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prospérités, et dont vous verrez les effets.»

u Je ne vous demande pas cela, repartit
Abou Hassan en s’arrêtant tout court; je me

rends de bon cœur à vos importunités; mais

je vous dispense de vos souhaits , et je vous
supplie, au nom dc Dieu, de ne m’en faire
autan. Tout le mal qui m’est arrivé Îusqu’à

satirisent , n’a pris sa source, avec la porte ou-

verte, que de ceux que vous m’avez déjà faits. n

à Hé bien, répliqua le calife en riant en lui-

même de l’imagination toujours biessée d’Abou

Hassan, puisque Vous 1e vouiez ainsi, vous
serez obéi, et je vous promets de ne vous en
jaunis faire. n a Vous me faites plaisir (1eme

parler ainsi, glui dit About Hassan, et je ne
vous demande autre chose; serai trop con-
tout, pourvu que vous teniez votre parole; je
vous tiens quitte de tout le reste. n

ç Abou Hassan et le calife suivi de son es-
clave, en s’entretenant ainsi , approchaient

insensiblement du ramiez-vous : k jour com-
mençait à finir lorsqu’ils arrivèrent à la maison

d’Abou Hassan. Aussitôt il appela sa mère,
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Hit apporter de la lumière. Il [lutin le calife
e prendre place sur le sofa , et il se mit près

I8 lui. En peu de temps le souper fut servi
tir la table, qu’on avait approchée près d’eux.

[s mangèrent sans cérémonie. Quand ils eurent

chevé , la mère d’VAbou Hassan vint desservir,

nit le fruit sui“ la table, et le vin avec les
asses près de son fils 3 ensuite elle se retira ,

m ne parut pas davantage.
Abou Hassan commença à se verser du vin

p premier, et en versa ensuite au calife. Ils
lurent chacun cinq/ou six coups , en s’entrete-

Iant de choses indifférentes. Quand le calife
rit qu’Ahou Hassan commençait à s’échauiï’er ,

il le mil sur le chapitre de ses amours, et il
lui demanda s’il n’avait jamais aimé. -

«t Mon frère , répliqua familièrement Abou

Hum qui croyait parier à son hôte comme
“a son égal, je n’ai jamais regardé l’amour, ou

le mariage, si vous veniez, que comme une
servitude à laquelle j’ai toujours au de la ré-

pugnance à me soumettre; et jusqu’à présent

je vous avouerai que je n’ai aimé que la table ,

16.
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la bonne chère, et surtout le bon vin; en un:
mot, qu’à bien me divertir età m’entretenir

agréablement avec des amis. Je ne vous assure

pourtant pas que je fusse indifférent pour le
mariage , ni incapable d’attachement , sije pou-

vais rencontrer une femme de la beauté et de

la belle humeur de celle que je vis en songe
cette nuit fatale que je vous reçus ici la pre.-

mière fois, et que, pour mon malheur, vous
laissâtes la porte de ma chambre ouverte; qui
voulût bien passerles soirées à boire avec moi;

qui sût chanter, jouer des instrumens et m’en-

tretcnir agréablement; qui ne s’étudiât enfin

qu’à me plaire et à me divertir. Je crois au

contraire que je changerais toute mon indiffé-

rence en un parfait attachement pour une telle
personne, et que je croirais vivre très-heu-
reux avec elle. Mais, où trouver une femme
telle que je viens de la depeindre,’ ailleurs que

dans le palais du Commandeur des eroyans,
chez le grand-visir Giafar, ou chez les seil-
gneurs de la cour les plus puissans, à qui l’or

et l’argent ne manquent pas pour s’en pour-
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l’aime donc mieux m’en tenir à la bou-

c’cst un plaisir à peu de frais qui m’est i

in avec eux. » En disant ces paroles , il i

tasse et il se versa du vin: a: Prenez
asse, que je vous en verse aussi, dit-il
fe,et continuons de goûter un plaisir
mant. a»

nd le calife et Abou Hassan eurent bu :

t un grand dommage, reprit le calife,
aussi galant homme que vous êtes , qui
»as indifférent pour l’amour, mène une

solitaire et si retirée. u

a n’ai pas de peine, repartit Abou Has-
pm’fe’rer la vie tranquille que vous voyez

mène, à la compagnie d’une femme qui

nit peut-être pas d’unebeauté à me plaire ,

d’ailleurs me causerait mille chagrins

s imperfections et par sa mauvaises hu-

I)

mussèrent entre eux la conversation as-

Ln sur ce sujet; et le calife, qui vit Abou

n au point où il le désirait : a Laissez-

iire , lui dit-il , puisque vous avez le bon
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goût de tous les honnêtes gens, je veux vo:

trouver votre fait, et il ne vous en coûte]
“ion. x A l’instant il prit la bouteille et la tast

d’Abou Hassan, dans laquelle il adroit
ment une pincée de le poudre dont il s’ét:

déjà servi, lui versa une rasade, et en lui v

présentant la tasse : a Prenez, continua-l4
et buvez d’avance à la santé de cette Mie ç

doit faire le bonheur de votre vie; vous
serez content.

Abou Hassan pritia tasse cariant; et en br.

Ian: la tête : « Venue que vaille, dit-il, pu

qûe vous 1e voulez! Je ne saurais commd
une inciviiite’ envers vous, ni désobliger

hôte de votre mérite, pour une chose de 3

de conséquence. Je vais donc boire à la sa

de cette belle que vous me promettez, quoiq

content de mon sort, je ne fasse aucun fou

ment sur votre promesse. a
Abat: Hassan n’eut pas plus tôt bu la ras!

qu’un Profond assoupissement s’empara dt

sans comme les deux autres fois , et le q
fut encore lemaître de disposer de lui à sq
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é. Il dit aussitôt à l’esclave qu’il avait ame-

de prendre Abou Hassan, de l’emporter
niais. L’esclave l’enleva; et le calife , qui

“ait pas dessein de renvoyer Abou Hassan

me la première fois, ferma la porte de la
nbre en 50mm. n
L’esclave suivit avec sa charge, et quand le

èfut arrivé au palais , il fît coucher Alma

un sur un sofa , dans le quatrième salon ,
il l’avait fait reporter chez lui assoupi et

Irmi, il y avait un mais. Ann: de le laisser
nir, il commanda qu’on lui mît le même

t dont il avait été revêtu par son ordre ,

r lui faire faire le personnage de calife, ce
il! fait en sa présence : ensuite il comment-z

chacun de s’aller coucher, et ordonna au

et aux autres ofliciers de la chambre, aux
lemmes et aux même: dames qui s’étaient

bées dans ce salon lorsqu’il avait bu le der-

vVCrre de vin qui lui avait causé Passe“-

menl,,de se trouver , sans faute, le leude.
DE: la pointe du jour à son réveil; et manioi-

P chacun de bien faire son personnage.
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Le calife alla se coucher, après avoir!

avertir Mesrour de venir l’éveiller avant qu’

entrât dans le même cabinet ou il s’était d

caché.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le cal

précisément à l’heure qu’il lui avait marquée.

se fit habiller promptement et sortit pour
rendre au salon, où Abou Hassan dormait e

core. Il trouva les olliciers des eunuques , ce

de la chambre , les dames et les musicienne

la porte, qui attendaient son arrivée. Il l
dit en peu de mots quelle était son intentit

puis il entra, et alla se placer dans le cubi
fermé de jalousies. Mesrour, tous les am
oHîciers, les dames et les musiciennes eut

rent après lui, et se rangèrent autour du s

sur lequel Abou Hassan était couché; de l

nière qu’ils n’empêchaicnt pas le calife de

voir, et de remarquer toutes ses actions. I
Les choses ainsi disposées, dans le ter

l que la poudre du calife eut fait son effet, Al
Hassan s’éveilla sans ouvrir les yeux , et il

ta un peu de pituite qui fut reçue dans un j



                                                                     

CONTES ARABES- ] 91
illl d’or , comme la première fois. Dans ce

nent , les sept chœurs de musiciennes mê-

ut leurs voix toutes charmantes au son des

lbois, des flûtes douces et autres instru-
I5 , et firent entendre un concert très-agréa-

.a surprise d’Abdu Hassan fut extrême;

ad il entendit une musique si harmonieuse;

uvrit les yeux, et elle redoubla, lorsqu’il
rçut les dames et les officiers qui l’environ-

:nt , et qu’il crut reconnaître. Le salon où

a trouvait lui parut le même que celui qu’il

it Vu dans son premier rêve; il y remarquait

ne illumination, le même ameublement et
mêmes ornemens. t

.e concert cessa, afin de donner lieu au
fe d’être attentif à la contenance de San nou-

hôte , et à tout ce qu’il pourrait dire dans

Iurprise. Les dames , Mcsrour et tous les
ciers de la chambre, en gardant un grand
nce, demeurèrent chacun dans leur place
sur: grand respect. (c Hélas ! s’écria Abou

tsar: en se mordant les doigts, et isi haut

W
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e que le calife l’enlendix avec laie , me voilà

tombé dans le même songe et dans la même

lusion qu’il y a un mais : niai qu’à ml

. tendre encore une fois aux coups de nerf
bœuf, à l’hôpital des fous et à la cage dei

Dieu tout-puissan: , ajouta-t4], je me ren’

entre les mains de vo:rc divine Providem
J C’est un malhonnête homme que je reçus cl

moi hier au soir, et qui est la. cause de cette

r lusion et des peines que j’en pourrai souil“
Le traître et le perfide qu’il-œt m’avait prm

avec serment qu’il fermerait la porte de

h chambre en sortant de chez moi ; mais il ne
pas fait, et le diable y est entré, qui me hl

leverse la cervelle par ce mauditsongedeCc

mandeur des eroyans, u par un: d’un!
fantômes dont il me fascine les yeux. Que D

le confonde , Satan l et puissesdu être aces

sans une montagne de pierres l n
Après ces dernières paroles, Abou Bas:

fermai les yeux, et demeura recueilli en l
même , l’esprit fort embarrassé. Un mon

l après il les ouvrit; et en lesjctaut de côté

in»
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utre sur tous les objets qui se présentaient
;a vue : a Grand Dieu 3 s’écria-t-il encore

a fois avec moins d’étonnement et en sou-

nt , je me remets enzre les mains de votre
ovidcnce ; préservez-moi de la tentation de

mn. «Puis, en refermant lesyeux : a Je sars,

minua-t-il , ce queje ferai; je vais dormir
qu’à ce que Satan me quitte et s’en retourne

r où il est venu, quand je devrais attendre
qu’à midi. w

On ne lui donna. pas le temps de se rendor-

r, comme il venait de se le proposer. Force
s cœurs , une des dames qu’il avait vues la

ornière fois , s’approcha de lui; et en s’as-

rant sur le bord du sofa : (c Commandeur des

oyans , lui dit-elle respectueusement , je sup-

ie votre majestéde me pardonner si je prends

liberté de l’avenir de ne pas se rendormir,

ais de faire ses elïorts pour se réveiller et se

ver parce que le jour commence à paraître. u

Retiredtoi , Satan , dit Abou Hassan en en-
ndam cette voix. n Puis en regardant Force
a: cœurs : « Est-cc moi , lui dit-il, que vous

v1 . l 17

m.-
ç W“ A
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appelez Commandeur des croyans P vous m
prenez pour un autre certainement. a

a: C’est à votre majesté , reprit Force de

cœurs , que je donne ce titre; qui Alui appas

tient comme au souverain de tout ce qu’il y

au monde de musulmans , dont je suis très
humblement esclave , et à qui j’ai l’honneur d

parler. Votre majesté veut se divertir , san
doute ajouta-belle en faisant semblant de s’ê

tre oubliée elle-même , à moins que ce ne so

un reste de quelque songe fâcheux; mais si ell

veut bien ouvrir les yeux , les nuages qui’peu

vent lui troubler l’imagination se dissiperom

et elle verra qu’elle est dans son palais , envi

ronne’e de ses officiers et de toutes tant qu

nous sommes de ses esclaves , prêtes à lui ren

dre nos services ordinaires. Au reste, votr
majesté ne doit pas s’étonner de se voir dans c

salon , et non pas dans son lit; elle s’endormi

hier si subitement , que nous ne voulûmes pa
l’éveiller pour la conduire jusqu’à sa chambre

et nous nous contentâmes de la coucher con
modément sur ce sofa. n
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Force des cœurs dit tant d’autres choses à

mu Hassan qui lui parurent vraisemblables ,
’enfin il se mit sur son séant. Il ouvritles

ux, et il la reconnut, de même que Bouquet
’ perles et les autres dames qu’il avait déjà

les. Alors elles s’approclièrent toutes en-

mble ; et Force des cœurs en reprenant la pa-

le : u Commandeur des croyans et vicaire du

ophète en terre , dit-elle , votre majesté aura

lur agréable que nous l’avertissions qu’il est

nps qu’elle se lève; voilà le jour qui paraît.»

ct Vous êtes des fâcheuses et des importu-

s , reprit .Abou Hassan en se frottant les
ux; jenc suis pasle Commandeur des croyans;

suis Abou Hassan; je le sais bien, etvous ne
e persuaderez pas le contraire. n a Nous ne
nnaissons pas Abou Hassan dont votre ma-
lté nous parle, reprit Force des cœurs ; nous

Ivoulons pas même le connaître : nous con-

lissons votre majesté pour le Commandeur:

:5 croyans , et elle ne nous Persuadera jamais
p’elle ne le soit pas. n

Abou Hassan jetait les yeux de sous côtés ,
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et se trouvait comme enchanté de se voir (la!
le même salon où il s’était déjà trouvé 5 ma

il attribuait tout cela à un songe pareil à ce]!

qu’il avait en , et don: il craignait les suites fi

cheuses. a Dieu me fasse miséricorde l s’écria

t-il en élevant les mains et les yeux, comme u

homme qui ne sait où il en est ; je me reme
entre ses mains. Après ce que je vois , j’c ne pu

douter que le diable, qui est entré dansa
chambre, ne m’obsède et ne trouble mon im.

ginalion de toutes ces visions. a» Le calife, q!

le voyait et qui venait d’entendre «toutes S!

exclamations, se mità rire de si bon cœur
qu’il eut bien de la peine à s’empêcher d’éclatel

Abou Hassan cependant s’était couché , 4

il avait refermé les yeux. a Commandeur de

croyans , lui «lit aussitôt Force des cœurs
puisque votre majesté ne se lève pas après l’a

voir avertie qu’il est jour , selon notre devoir

et qu’il est nécessaire qu’elle vaque aux affaire

de l’empire , dont le gouvernement lui est con

lié , nous userons de la permission qu’elle trou

a donnée en pareil ces. n En même temps ell



                                                                     

prit par un bras , et elle appela les autres (la-

,es qui lui aidèrent à le faire sortir du lit, et ,
portèrent, pour ainsi dire , jusqu’au milieu

1 salon, où elles le mirent sur son séant. El-

S Se prirent ensuite chacune par la main , et

les dansèrent et sautèrent autour de lui , au ;
m de tous les instrumens et de tous les tam-

ours de basque , que l’on faisait retentir sur   i

Itête autour de ses oreillesf I.
’ Abou HasSah 5e trouva dans une perplexité

Îesprit inexprimable. cc Serais-je véritable-

aent calife et Commandeur des croyans ? se
lisait-il à lui-même. Enfin dans l’incertitude

il il était , il voulait (lire quelque chose , mais

la grand bruit de tous les instrumcns l’empê-

rhait de se faire entendre. Il fit signe à Bou-
yuet de perles et à Étoile du matin , qui se te-

naient par la main en dansant autour de lui ,
lu’îlvoulait parler. Aussitôt elles firent cesser

la danse et les instrumens, et elles s’approchè-

rem de lui: a Ne mentez pas , leur dit-il fort
ingénument, et dites-moi , dans la vérité , qui

je Suis? a
17.
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a Commandeur des croyans, répondit Éloi

le du matin, votre majesté veut nous surpren

dre en nous. faisant cette demande , comme s
elle ne savait pas elle-même qu’elle est le Com-

mandeur des croyans et le vicaire en terre dl
prophète de Dieu , maître de l’un et de l’autre

monde , de ce monde où nous sommes et dt
monde à venir après la mort. Si cela n’étais

pas , il faudrait qu’un songe extraordinaire lui

eût fait oublier ce qu’elle est. Il pourrait hier

en être quelque chose , si l’on considère qui

votre majesté a dormi cette nuit plus long-
temps qu’à l’ordinaire; néanmoins, si votre

majesté veut bien me le permettre , je la ferai
ressouvenir de ce qu’elle fit hier dans toute la

journée. a: Elle lui raconta donc son entréeau

conseil, le châtiment de l’iman et des quatre

vieillards par le juge de police; le présent d’une

bourse de pièces d’or envoyée par son visir à

la mère d’un nommé Abou Hassan; ce qu’il fit

dans l’intérieur de son palais , et ce qui se

passa aux trois repas qui lui furent servis dans
les trois salons, jusqu’au dernier. a C’est dans
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dernier salon que votre majesté , continua-
lle en s’adressant à lui, après nous avoir fait

ttre à table à ses côtés , nous fit l’honneur

ntendrc nos chansons : et de recevoir du
l de nos mains , jusqu’au moment où votre

jcste’ s’endormit de la manière que F orce

r cœurs vient de le raconter. Depuis ce

ips, votre majesté, contre sa coutume; a t
jours dormi d’un profond sommeil jusqu’à a
isent qu’il est jour. Bouquet de perles , tou-

les autres esclaves et tous les ofliciers qui
ut ici, certifieront la même chose. Ainsi,

ç votre majesté se mette donc en état de fai- l
sa prière , car il en est temps. n

a Bon , hon, reprit “Abou Hassan en bran-

t la tête; vous m’en feriez bien accroire si

roulais vous écouter. Et moi , continua-t-il ,

vous dis que vous êtes tontes des folles, et
jvous avez perdu l’esprit. C’est cependant

grand dommage , car vous êtes de jolies

tsonnes. Apprenezque depuis que je ne vous
pues , je suis allé chez moi; que j’y ai fort
Itraite’ ma mère; qu’on m’a mené à l’hôpi-
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tu! des fous , ou je suis resté malgré moi p11

de trois semaines , pendant lesquelles le ce!
aie-ge n’a pas manqué de me régaler chaqr

jour de cinquante camps de nerf de bœuf. I
vousvoudriez que tout cela ne fût qu’un song

Vous vous moquez. u
(c Commandeur des croyans , repartit Élu

le du matin , nous sommes prêtes , toutes ta!

que nous sommes , de jurer par tout ce 1p
votre majesté mie plus cher, que 1mn ce qu’e!

nous dit n’est qu’un songe. Elle n’est p

sortie de ce salon depuis hier , et elle n’a p:

cessé de dormir toute la nuit jusqu’à puisent;

La ccuûauoc avec laquelle cette dame assn

raità Abou Hassan que tout ce qu’elle lui dise:

était véritable, et qu’il n’était Point sorti d

salon depuis qu’il y était entré , le mit encm

une fois dans un état à ne savuir que croire c
ce qu’il était et de ce qu’il voyait. Il demeui

un espace de temps abîmé dans ses pensée

K O ciel Ï disait-il en lui-même, suis-je Abd

Hassan P Suis-je Commandeur des croyana
Dieu tout-puissant, éclairez mon euteudcmcnï
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cas-moi connaître la vérité , afin que je sa-

: à quoi m’en tenir. sa Il découvrit ensuite

épaules encore toutes livides des coups
il avait reçus; et en les (normant aux da-

s: a: Voyez , leur dit-il , et jugez si de pa-
les blessures peuvent venir en sauge ou en
rmant. A mon égard , je puis vous assurer
elles ont été très-réelles; et la douleur que

tressens encore m’en est un sûr garant qui

me permet pas d’en douter. Si cela néan-

rins m’est arrivé en dormant, c’est; la chose

monde la plus extraordinaire et la plus
mante, et je vous avoue qu’elle me passe. n

Dans l’incertitude où était Abou Hassan de

ie’tat , il appela un ’des officiers du calife ,

Letait près de lui : on Approchez-vous , dit-

et mordez-moi le bout de l’oreille , que je
e sije dors ou sije’veille. n L’officier s’a’p-

scha , lui prit le bout de l’oreille entre les
nts , et le serra si fort qu’AîJou Hassan fit

j cri effroyable.

A ce cri, tous les instrumens de musique
aèrent en même temps, et les dames et les

.5

mW
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cilicicrs se mirent à danser , à chanter et à sa

ter autour d’Abou Hassan avec un si grau
bruit, qu’il entra dans une espèce d’entho

siasme qui lui fit faire mille folies. Il se mit
chanter comme les autres. Il déchira le bel h

bit de calife dont on l’avait revêtu. Il jeta p

terre le bonnet qu’il avait sur la tête, et , r

en chemise et en caleçon, il se leva brusqu
ment, et se jeta entre deux dames qu’il p1

par la main , et se mit à danser età sauter am

tant d’action, de mouvement et de contorsior

bouffonnes et divertissantes , que le calife 1
put plus se contenir dans l’endroit où il étai

La plaisanterie subite d’Abou Hassan le fit ri

avec tant d’éclat , qu’il se laissa aller à la re]

verse , et se fit entendre par dessus tout le bru
des instrumens de musique et des tambours é

basque. Ilfut si long-temps sans pouvoir se r
tenir, que peu s’en fallut qu’il ne s’en trouvât i:

commode’. Enfin, il se releva, et ouvrit la jalm

sic. Alors en avançant la tête ct en riant toujour

a Ahou Hassan, Ahou Hassan! s’écria-t-i

veux-tu donc me faire mourir à force de rire?
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l la voix du calife tout le monde se tut,
e bruit cessa. Abou Hassan s’arrêta comme

autres , et tourna la tête du côté qu’elle

ait fait entendre. Il reconnut le calife , et en

ne temps le marchand de Moussoul. Il ne
iéconcerta pas pour cela; au contraire, il
nprit dans ce moment qu’il e’lait bien éveil-

et que tout ce quilui était arrivé était très-

l,et non pas un songe. Il entra dans la plai-
teric et dans l’intention du calife : a Ha ,
Ï s’écria.t-il en le regardant avec assurance;

lS voilà donc, marchand de Moussoul!
oil vous vous plaignez que je vous fais mou-

, vous qui êtes cause des mauvais traite-
ns que j’ai faits à ma mère, et de aux que

, reçus pendant un si long tempsà l’hôpital

i fous; vous qui avez si fort maltrailél’iman

la mosquée de mon quartier, et les quatre
leiks mes voisins , car ce n’est’pas moi, je

en lave les mains; vous qui m’avez causé

lt de peines d’esprit et tant de traverses l
(in , n’est-ce pas vous qui êtesl’agresseur ,

ne suis-je pas l’ofl’ense’ ? a

.4-

m’mum .
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(r Tu as raison , Abou Hassan , répondit

calife en continuantde rire ; mais pour te c0]
saler et pour te dédommager de toutes tes pe
nes , je suis prêt , et j’en prends Dieu à témoi:

à te faire, à ton choix , telle réparation que

voudras m’imposer. n

En achevant ces paroles , le calife descend

du cabinet, entra tians le salon. Il se fit a]
porter un de ses plus beaux habits , et’eon

manda aux dames de faire la fonction des oïl

eiers de la chambre , et d’en revêtir Ahou Ha

san. Quand elles l’eurent habillé z K Tu es m1

frère , lui dit le calife en l’embrassant; demal

dc-moi tout ce qui te Peut faire plaisir , je
l’accorderai. n

et Commandeur des croyans , reprit Abc
Hassan, je supplie votre majesté de me faireÎ

grâce de m’apprendre ce qu’elle a fait pour Il

démonterainsi leeerveau, et quela été son de

sêîn : cela m’importe présentement plus q]

toute auim chese , pour remettre entièreme
mon esprit dans son assiette ordinaire. n

Le calife voulut bien donner cette satisfal
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na Abou Hassan. «z Tu dois savoir premiè-

nent, lui dit-il, que je me déguise assez sou-

ut , et particulièrement la nuit , pour con-
ître par moi-même si tout est dans l’ordre

lis la ville de Bagdad; et comme je suis bien

se de savoir aussi ce qui se passe aux envi-
ns , je me suis (ixé un jour, qui est le pre-

er de chaque mais , pour faire un grand tour
[dehors , tantôt d’un côté, tantôt de l’autre,

je reviens toujours par le pont. Je revenais
r faire ce tour, le soir que tu m’invitas à

uper chez toi. Dans notre entretien , tu me
trquas que la seule chose que tu désirais ,
Était d’être calife et Çommaudcur des croyants

“une (le vingt-quatre heures seulement ,
lur mettre à la raison l’iman de la mosquée de

i quartier, et les quatre scheiks ses conseil-
js. Ton désir me parentes-propre pourm’en

tuner un sujet de divertissement; et dans
tte vue j’imaginai sur-le-ehamp le moyen de

Îprocurer la satisfaction que tu désirais. J’at-

Iis sur moi de la poudre qui fait dormir du
orne-n: qu’on l’a prise , ne pouvoir se ré-

vr. 18l

l

l
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Veiller qu’au bout d’un certain temps. Sans que

tu t’en aperçusses , j’en jetai une dose dans la

dernière tasse que je te présentai , et tu bus.

Le sommeil te prit dans le moment, et je te lis

enlever et emporter à mon palais par mon es-
clave , après avoir laissé la porte de la cham-

bre ouverte en sortant. Il n’est pas nécessaire

de te dire ce qui t’arriva dans mon palais à ton

réveil et pendant la journée jusqu’au soir, où,

après avoir été bien régalé par mon ordre,

une de mes esclaves qui te servait, jeta une au-
tre dose de la même poudre dans le dernier
verre qu’elle te présenta, et quetu bus. Le grand

assoupissement te prit aussitôt, et je te lis re-
porter chez toi par le même esclave qui t’avair

apporté , avec ordre de laisser encore la port1

de ta chambre ouverte en sortant. Tu m’as raÂ

conte’ toi-même tout ce qui t’est arrivé le len-

demain et les jours suivans. Je ne m’étais p.1:

imaginé que tu dusses souffrir autant que tu a

souffert en cette occasion; mais , comme j4
m’y suis déjà engagé envers toi, je ferai toute!

choses pour te consoler, et te donner lieu d’aul
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er tous tes maux. Vois donc ce que je puis

re pour te faire plaisir , et demandecmoi
rdiment ce que tu souhaites. »

a Commandeur des Jeroyans, reprit Abou
issan , quelques grands que soient les maux
ej’ai soufferts, ils sont effacés de ma mé-

aire, du moment que j’apprends qu’ils me

ut venus de la part de mon souverain seigneur
maître. A l’égard de la générosité dont votre

ajesté s’offre de me faire sentir les effets avec

ut de bonté , je ne doute nullement de sa pa-
le irrévocable ; mais comme l’intérêt n’a ja-

nis eu d’empire sur moi , puisqu’elle me don-

a cette liberté , la grâce que j’ose lui deman-

-r, c’est de me donner assez d’accès auprès

:sa personne , pour avoir le bonheur d’être

ute ma vie l’admiratcur de sa grandeur. a»

Ce dernier témoignage de désintéressement

Abou Hassan acheva de lui mériter toute l’es-

me du calife. a: Je te sais bon gré de ta de-
lande,lui dit le calife; je te l’accorde, avec

entrée libre dans mon palais à toute heure ,

a quelqu’endroit que je me trouve. a En même
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temps il lui assigna un logement dans le palais
A l’égard de ses appointemens , il lui dit qu’i

ne voulaitpas qu’il eût affaire à ses trésoriers :

mais à sa personne même ; et sur-le-champ il

lui (il donner par son trésorier particulier une
bourse de mille pièces d’or. AbOll Hassan [11

de profonds remercîmcns au calife , qui le quit-

ta pour aller tenir conseil selon sa coutume.
Abou Hassan prit ce temps-là pour aller au

plutôt informer sa mère de tout ce qui se pas-

sait, et lui apprendre sa bonne fortune.
Il lui lit connaître que tout ce qui lui e’tail

arrivé n’était point un songe; qu’il avait été

calife, et qu’il en avaitréellement fait les fonc-

tions pendant un jour entier , et reçu vérita-

blement les honneurs; qu’elle ne devait pas
douter de ce qu’il lui disait , puisqu’il en avait

en la confirmation de la propre bouche du ca-
life même.

La nouvelle de l’histoire d’Abou Hassan ne

tarda guère à se répandre dans toute la ville

de Bagdad; elle passa même dans les provinces

voisines, et de là dans les plus éloignées,
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a les circonstances toutes singulières et di-
Lissantes dont elle avait été accompagnée.

la nouVelle faveur d’Abou Hassan le ren-

t extrêmement assidu auprès (lu calife.

mue il était naturellement de bonne hu-
m, et qu’il faisait naître la joie partout où

e trouvait, par ses bons mots et par ses
isanterics, le calife ne pouvait guère se pas-

de lui, et il ne faisait aucune partie de di-
tissemcnt sans l’y appeler; il le menait
me quelquefois chez Zobe’îde, son épouse ,

au il avait raconté son histoire, qui l’avait

rêmcment divertie. Zobëide le goûtait assez;

is elle remarqua que toutes les fois qu’il ac-

npagnait le calife“ chez elle, il avait tou-
IFS les yeux sur une de ses esclaves appelée

uzhatoul-Aouadat *; c’est pourquoi elle ré-

ut d’on avertir le calife. c Commandeur des

ayans, dit un jour la princesse au calife,
us ne remarquez peut-être pas comme moi

i C’est-à-dire, Divertissement qui rappelle ou
i fait revenir.

135

ë
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que toutes les fois qu’Abou Hassan vous a

compagne ici, il ne cesse d’avoir les yeux si

Nouzhatoul-Aouadat, et qu’il ne manque

mais de la faire rougir. Vous ne doutez poi
que ce ne soit une marque certaine qu’elle 1

le hait pas : c’est pourquoi, si vous m’4

croyez, nous ferons un mariage de l’un et 4
l’autre. n

a: Madame, reprit le calife, vous me fait
souvenir d’une chose que je devrais avoir de

faite. Je sais le goût d’Abou Hassan sur

mariage, par lui-même, clic lui avais ton
jours promis de lui donner une. femme dont
aurait tout sujet d’être content. Je suis bic

aise que vous m’en ayez parlé, et je ne sa

comment la chose m’étais échappée de la mi

moire. Mais il vaut mieux qu’Abou Hassan a

suivi son inclination, par le choix qu’il a fa

lui-même. D’ailleurs , puisque N ouzbatoul

Aouadat ne s’en éloigne pas, nous ne devon

point hésiter sur ce mariage. Les voilà l’un I

l’autre, ils n’ont qu’à déclarer s’ils y conscn

tout. n .
.AMM
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Abou Hassan se jeta aux pieds du calife et
Zobe’ide, pour leur marquer combien il

lit sensible aux bontés qu’ils avaient pour

t. a Je ne puis, dit-il en se relevant, rece-
lir une épouse de meilleures mains, mais je

ase espérer que Nouzhatoul-Aouadat veuille

a donner la sienne d’aussi bon cœur que je

is prêt à lui donner la mienne. u En ache-

nt ces paroles, il regarda l’esclave de la
incesse , qui témoigna assez de son côté, par

n silence respectueux, et par la rougeur qui
i montait au visage, qu’elle était toujours

spose’e à suivre la volonté du- calife et de

nhc’ide sa maîtresse.

Le mariage se fît; et les noces furent célé-

ées dans le palais avec de grandes réjouis-

nces , qui durèrent plusieurs jours. Zobc’ide

fit un point d’honneur de faire de riches

ésens à son esclave, pour faire plaisir au
life; et le calife, de son côté, en considéra-

nn de Zobëide, en usa de même envers Abou

Issan.

La, mariée fut conduite au logement que le
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calife avait assigné à Abou Hassan son mari,

qui l’attendait avec impatience. Il la reçut ai

bruit de tous les instrumens de musique, et
des chœurs de musiciens et de musiciennes du

palais, qui faisaient retentir l’air du concert

de leurs voix et de leurs instrumens.

Plusieurs jours se passèrent en fêtes et et
réjouissances accoutumées dans ces sortes d’oc-

casions, après lesquels on laissa les nouveaux

mariés jouir paisiblement de leurs amourq
Abon Hassan et sa nouvelle épouse étaim
charmés l’un de l’autre. Ils vivaient dans une

union si parfaite, que, hors le temps qu’il
employaient à faire leur cour, l’un-au calife
et l’autre à la princesse Zobe’ïde, ils étaient

toujours ensemble, et ne se quittaient point
Il est vrai que NonzhatoulaAouadat avait ton
les les qualités d’une femme capable de don

ner de l’amour et de l’attachement à Abd

Hassan, puisqu’elle était selon les souhait
sur lesquels il s’était expliqué au calife, c’est

à-dire, en état de lui tenir tête à table. Au

ces di5positions, ils ne pouvaient manquer à
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;cr ensemble leur temps très-agréablement.

si leur table était-elle toujours mise et cou-

:e, à chaque repas , des mets les plus de-
ts et les plus friands qu’un traiteur avait

ide leur apprêter et de leur fournir. Le
’et était toujours chargé de vin le plus ex-

s, et disposé de manière qu’il était à la

téc de l’un et de l’autre lorsqu’ils étaient à

e. Là, ils jouissaient d’un agréable tête à

, et s’entretenaient de mille plaisanteries

leur faisaient faire des éclats de rire plus

moins grands, selon qu’ils avaient mieux

moins bien rencontré à dire quelque chose

able de les réjouir. Le repas du soir était

Liculièrement consacré à la joie. Ils ne s’y

rient servir que des fruits excellons, des
aux et des pâtes d’amandes; et à chaque

p de vin qu’ils buvaient, ils s’excitaient

fat l’autre par quelques chansons nou-

ts, qui, fort souvent, étaient des im-
mptu faits à propos sur le sujet dont ils
ietennient. Ces chansons étaient aussi
lquefois accompagnées d’un luth, ou de

l

a..- A: -œ-«
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quelqu’autre instrument dont ils savaient t
cher l’un et l’autre.

q Abou Hassan et Nouzhatoul-Aouadatl
sèrent ainsi un assez long espace de tem]
faire bonne chère et à se bien divertir. Ils
s’étaient jamais miser: peine de leur dépc

de banche; et le traiteur qu’ils avaient ch

pour cela avait fait toutes les avances. Il d
juste qu’il reçût quelque argent; c’est po

quoi il leur présenta le mémoire de ce q

avait avancé. La somme se trouva très-f0

On y ajouta celle à quoi pouvait monter la
pense déjà faite en habits de noces des 1
riches étoiles pour l’un et pour l’autre, e!

joyaux de très-grand prix pour la mariée

la somme se trouva si excessive, qu’ils

perçurent, mais trop tard, que de tout l
gent qu’ils avaient reçu des bienfaits du c4,

et de la princesse Zobe’ide, en considéra.

de leur mariage, il ne leur restait précisé]:

que ce qu’il fallait pour y satisfaire. Cela.

lit faire de grandes réflexions sur le passé,

ne rrmédiaient point au mal présent. A
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isan fut (l’avis de payer le traiteur, et sa

une y consentit. Ils le firent venir et lui
rèrent tout ce qu’ils lui devaient, sans rien

ioigner de l’embarras où ils allaient se trou-

e sitôt qu’ils auraient fait ce paiement.

Le traiteur se retira fort content d’avoir été

Vé en belles pièces d’or à fleurs de coin : on

n voyait point d’autres dans le palais du

fe. Abon Hassan et Nouzhatoul-Aouadat ne
urent guère (l’avoir vu le fond de leur bour-

Ils demeurèrent dans un grand silence, les
lx baissés , et fort embarrassés de l’état où

se voyaient réduits des la première année

leur mariage.

lbou Hassan se souvenait bien que le calife,

le recevant dans son palais , lui avait pro-

l de ne le laisser manquer de. rien. Mais
pd il considérait qu’il avait prodigué en si

ide temps les largesses de sa main libérale ,
re qu’il n’était pas d’humeur à demander,

p voulait pas aussi s’exposer à la honte de

bien“ au calife le mauvais usage qu’il en

it fait , et le besoin où il était (l’en recevoir

l
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de vouvelles. D’ailleurs, il avait abandon

son bien de patrimoine à sa mère, sitôt q

le calife l’avait retenu près de sa personne,

il était fort éloigné de recourir à la bourse t

sa mère, à qui il aurait fait connaître, par
procédé, qu’il était retombé dans le mél

désordre qu’après la mort de son père.

De son côté, Nouzbatoul-Aouadat, qui!
gardait les libéralités de Zobe’ïde, et la libe;

qu’elle lui avait abcordée en la mariant, c0]

me une récompense plus que suffisante de 4

services et de son attachement, ne croyait p
être en droit de lui rien demander davanlag

Abou Hassan rompit enfin le silence; et
regardant Nouzbntoul-Aouadat avec un visa

ouvert: u Je vois bien, lui dit-il, que vé
êtes dans le même embarras que moi, et q
vous cherchez quel parti nous devons prené

dans une aussi fâcheuse conjoncture que cell

ci , où l’argent vient de nous manquer tom

coup , Sans tine nous rayons prévu. Je ne 9l

quel peut être votre sentiment; pour moi, q!

qu’il puisse arriver, mon avis n’est pas:
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atrancher notre dépense ordinaire de la meitn-

re chose, et je crois que de votre côté vous

e m’en dédirez pas. Le point est de trouver

: moyen d’y fournir, sans avoir la bassesse

’en demander, ni moi au calife, ni vous à
àobeîde; et je crois l’avoir trouvé. Mais pour

tala, il faut que nous nous aidions l’un l’au-

re. a
. Ce discours d’Abou Hassan plut beaucoup

Nouzhatoul-Aomdast, et lui donna quelque
ipérance. Je n’étais pas moins occupée que

eus de cette pensée, lui dit-elle, et si je ne
l’en expliquais pas, c’est que je n’y voyais

menu remède. Je vous avoue que l’ouverture

ne vous venez de me faire me fait le plus
rand plaisir du monde. Mais puisque vous
rez trouvé le moyen que vous dites ,. et que
ion 5800m5 veus est nécessaire pour y réus-

k, vous n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que

,Ifasse, et vous verrez que je m’y emploierai

a mon mieux. n ’
lJe m’àtteâdais’hien, “reprit Abon Hassan ,

le vous ne me manqueriez pas dans cette af-

V1. l9
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faire qui vous touche autant que moi. Voici
donc le moyen que j’ai imaginé pour faire en

sorte que l’argent ne nous manque pas dans le

besoin que nous en avons, au moins pour
quelque temps. Il consiste dans une petite
tromperie que nous ferons, moi au calife, c1
vous à Zobéide, et qui, j’en suis sûr, les di-

vertira, et ne nous sera pas infructueuse
Je vais vous dire quelle est la tromperie qua
j’entends : c’est que nous mourrions tom

deux. n 1e Que nous mourrions tous deux! interrom
pit Nouzhatoul-Aouadat. Mourez, si vous voui

lez, tout seul; pour moi, je ne suis pas lass
de vivre , et je ne prétends pas, ne vous a
déplaise, mourir encore si tôt. Si vous n’ave

pas d’autre moyen à me proposer que celui-là

vous pouvez l’exécuter vous-même; car je vol

assure que je ne m’en mêlerai point. n

c Vous êtes femme , repartit Abou Hassan
je veux dire d’une vivacité et d’une promptj

tude surprenantes; à peine me donnez-vomi

temps de m’expliquer. Ecoutez-moi donc 1
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moment avec patience, et vous verrez après
:ela que vous voudrez bien mourir de la même

mort dont je prétends mourir moi -même.
Vous jugez bien que je n’entends pas parler
l’une mort véritable , mais d’une mort feinte. sa

a Ah! bon pour cela, interrompit encore
Nouzhatoul-Aouadat; dès qu’il ne s’agira que

l’une mort feinte, je suis à vous. Vous pouvez

:ompter sur moi; vous serez témoin du zèle

avec lequel je vous seconderai à mourir de
cette manière; car, pour vous le dire franche-
ment, j’ai une répugnance invincible à vouloir

mourir si tôt de la manière que je l’entendais

tantôt. n

a Hé bien, vous serez satisfaite, continua
Abou Hassan : voici comment je l’entends ,

pour réussir en ce que je me propose. Je vais

faire le mort; aussitôt vous prendrez un lin-
ceul , et vous m’ensevelirez comme sijc l’étais

eHbetivement. Vous me mettrez au milieu de
la chambre à la manière accoutumée, avec le

turban posé sur le visage , et les pieds tour- ’

nés du côté de la Mecque; tout prêt à être

s
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porté au lien de la sépulture. Quand tout ser

ainsi disposé, vous ferez les cris et versere

les larmes ordinaires en pareilles occasions
en déchirant vos habits, et vous arrachant le

cheveux , ou du moins en feignant de vous le

arracher, et vous irez, tout en pleurs et le
cheveu: épars , vous présenter à Zobéide. L

princesse voudra savoir le sujet de vos larmes

et dès que Vous l’en aurez informée par vo

paroles entrecoupées de sanglots , elle ne man

quera pas de vous plaindre, et de vous fait
présent de quelque somme d’argent pour aide

à faire les frais de mes funérailles, et d’un

pièce de brocart pour me servir de ihapMnor

maire, afin de rendre mon enterrement plu
magnifique , et pour vous faire un habit à l.
place de celui qu’elle verra déchiré. Aussitô

que vous serez de retour avec cet argent e
cette pièce de brocart, je nie leverai du miliel

de la chambre , et vous Vous mettrez à ma pla

ce. Vous ferez la morte; et après vous avoia
ensevelie, j’irai, de mon côté, faire auprë

du calife le même personnage que vous aure!
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in chez ZObéîLlC; et j’ose me promettre que le

ilife ne sera pas moins libéral à mon égard ,
ne Zobe’îde l’aura été envers vous. n

Quand Abou Hassan eut achevé d’expliquer

l pensée sur ce qu’il aVait projeté :’« J e crois .

ne la tromperie sera fort. divertissante, re-
rit aussitôt Nouzhatoul-Aouadat, et je serai
art trompée si le calife et Zobéïde ne nous en

avent bon gré. Il s’agit présentement de la

ien conduire : à mon égard , vous pouvez me
lisser faire; je m’acquittcrai de mon rôle, pour

a moins aussi bien que je m’attends que vous

“eus acquittiez du vôtre et avec d’autant plus

le zèle et d’attention, que j’aperçois comme

’Ous le grand avantage que nous en devons

emporter. Ne perdons point de temps. Pen- . i
lant que je prendrai un linceul, mettez-vous
n chemise et en caleçon; je sais ensevelir
mssi bien que qui que ce soit: car lorsque
’e’tais au service de Zobéïde, et que quelque

:sclave de mes compagnes venaità mourir,
’avais toujours la commission de l’enseveiir. n

Abou Hassan ne tarda guère à faire ce que

19.
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Nouzhatoul-Aouadat lui avait dit. Il s’éteni

sur le dos tout de son long sur le linceul q
avait été mis sur le tapis de pied , au milieu

la chambre, croisa ses bras, et se laissa e:
velopper de manière qu’il semblait qu’il n

avait qu’à le meure dans une bière , et l’ex

porter pour être enterré. Sa femme lui tour]

les pieds du côté de la Mecque , lui couvrit

visage d’une mousseline des plus fines, et n:

son turban par-dessus , de manière qu’il ava

la respiration libre. Elle se décoiffa ensuite

et, les larmes aux yeux, les cheveux pende]
et épars , en faisant semblant de se les arracln

avec de grands cris, elle se frappait le joue:
et se donnait de grand coups sur la poitrine
avec toutes les autres marques d’une vive dOl

leur. En cet équipage elle s’unit, et traver:

une cour fort spacieuse, pour se rendre”
l’appartement de la princesse.Zobe”ide.

- Nouzhatoul Aouadat faisait des cris si pel
çans , que Zodeïde les entendit de son zappa]

à tement. Elle commanda à ses femmes esclavi

qui étaient alors auprès d’elle, de voir de
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uvaient venir ces plaintes et ces cris qu’elle

tendait. Elles coururent vite aux jalousies, et
Vinrent avertir Zobëide que c’était Nouzha-

il-Aouadat qui s’avançait tout éplorée. Aussi-

lla princesse, impatiente de savoir ce qui pou-

it lui être arrivé, se leva et alla aurdevant

:lle jusqu’à la porte de son antichambre.

N onzhatoul-Aouadat joua ici son rôle en
rfection. Dès qu’elle cuti aperçu Zobeïde

i tenait elle-même la portière de son anti.-
ambre cntr’ouverte , et qui l’attendait, elle

loubla ses cris en s’avançant, s’attacha les

aveux à pleines mains, se frappa les joues et
poitrine plus fortement, et seieta à ses pieds,

les baignant de ses larmes.
Zobeïde, étonnée de Voir son esclave dans

e adliction si extraordinaire , lui demanda ce
’ellc avait, et quelle disgrâce lui était arrivée.

“Aulieu de répondre , la fausse alliigée con-

ua ses sanglots quelque temps , en feignant
se faire violence pour les retenir. « Hélas l

bires-honorée dame et maîtresse , s’écria-t-

: enfin avec des paroles entrecoupées de
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sanglots , quel malheur plus grand et plus l
neste pouvait-il m’arriver , que celui qui m’

blige de venir me jeter aux pieds de votre n
jeste’, dans la disgrâce extrême ou je suis 1

duite! Que Dieu prolonge vos jours dans u
santé parfaite, ma très-respectable princes:

et vous donne de longues et heureuses anne’4

Abou Hassan, le pauvre Abou Hassn, q
Vous avez honoré de vos bontés, que v1

l et le Commandeur des croyans m’avez dol

pour époux, ne vit plus l au

En achevant ces dernières paroles, NouIJ

toul-Aouadat redoubla ses larmes et ses st
glots , et se jeta encore aux pieds de la pd
cesse. Zobe”ide fut extrêmement surprisel

cette nomelle. a Abou Hassan est mort”
cria-t-elle; cet homme si plein de santé ,i
agréable et si divertissant ? En vérité , jet

m’attendais pas à apprendre si ’tôt la mortdi

homme comme celui-là , qui promettait i
plus longue vie, et qui la méritait si bien
Elle ne put s’empêcher d’en marquer sa il

leur par ses larmes. Ses femmes esclavesl
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:ompagnaient , ct qui avaient en plusieurs
leur part des plaisanteries d’Abou Hassan ,

nd il était admis aux entretiens familiers de

éide et du calife , témoignèrent aussi par

spleurs leurs regrets de sa perte, et la part
elles y prenaient.

iobeîde, ses femmes esclaves et Nouzlia-

-Aouadat demeurèrent un temps considé-

re , le mouchoir devant les yeux, à pleurer

tjeter des soupirs de cette prétendue mort.

in la princesse Zobe”ide rompit le silence:
léchantc , s’écria-belle, en s’adressantà la

se veuve , c’est peut-être toi qui es cause

sa mort! Tu lui auras donné tant de su-

de chagrin par ton humeur fâcheuse ,
afin tu seras venue à bout de le mettre au
beau. n

louzbatoul-Aouadat témoigna recevoir une

ide mortification du reproche que Zohe’îde

’aisait: « Ah , madame l s’écria-belle , je

trois pas avoir jamais donné à votre ma-
l, pendant tout le temps que j’ai en le bon-

r d’être son esclave , le moindre sujet d’aw

l

L
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voir une opinion si désavantageuse de ma c

duite envers un époux qui m’a été si cher

m’estimerais la plus malheureuse de toute:

femmes , si vous en étiez persuadée. J’ai cÎ

Abou Hassan , comme une femme doit ch
un mari qu’elle aime passionnément ; et je 1

dire sans vanité que j’ai eu toute la tendr

qu’il méritait que j’eusse pour lui, par to

les coplaisances raisonnables qu’il avait I
moi , et qui m’étaient un témoignage qu’i

m’aimait pas moins tendrement. Je suis]
suade’e qu’il me justifieraitpleinement là-de

dans l’esprit de votre majesté , s’il était en.

au monde. Mais , madame , ajouta-t-ellé

renouvelant ses larmes , son beure était vel

et c’est la cause unique de sa mort. n

Zobe’îde en effet avait toujours rema4

dans son esclave une même égalité d’hum

une douceur qui ne se démentait jamais ,1

grande docilité , et un zèle en tout ce qu

faisait pour son service, qui marquait qu
agissait plutôt par inclination que par de!
Ainsi elle n’hésita point à l’en croire si!

du“... -
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le, et elle commanda à sa trésorière d’al-

irendre dans son trésor une bourse de
pièces de monnaie d’or et une pièce de

rart.

a Ire’sorière revint bientôt avec la bourse

l pièce de brocart, qu’elle mit , par ordre

Lobe’ide , entre les mains de Nouzhatouln

adat.
in recevant ce beau présent , elle se jeta aux

[s de la princesse, etlui en fit ses très-hum-

remercîmens , avec une grande satisfac-
dans l’âme d’avoir bien réussi..« Va , lui

Loheïde , fais servir la pièce de brocart de

p mortuaire surla bière de ton mari, et
nloie l’argent à lui faire des funérailles ho-

lblGS et dignes de lui. Après cela, modère .
transports de ton amiction , j’aurai soin de

” .[ouzbatoul-Aouadat ne fut pas plus tôt hors
a présence de Zobeïde , qu’elle essuya ses

nes arec une grande joie, et retourna au
s tôt rendre compte à Abou Hassan du suc-

de son rôle.
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En rentrant, Nouzhatoul-Aouadat fit

grand écat de rire, en retrouvant Ab0n H
san au même état qu’elle l’avait laissé , c’est

dire , enseveli au milieu de la chambre. u l
vez-vous, lui dit-elle toujours en riant, et
nez voir le fruit de la tromperie que j’ai fai

Zobeïie. Nous ne mourrons pas encore
faim aujourd’hui. a) *

Abou Hassan se leva promptement, et
réjouit fortavec sa femme en voyant la bau

et la pièce de brocart.
Nouzhatoul-Aouadat était si aise d’ami]

bien réussi dans la tromperie qu’elle Venait

faire à la princesse , qu’elle ne pouvait con

nir sa joie. « Ce n’est pas assez, dit-elle à 1

mari en riant; je veux faire la morte à n
tout, et voir si vous serez assez habile pou]
tirer autant du calife que j’ai fait de Zobe’idt

a Voilà justement le génie des femmes, ,

prit Abou Hassan; on a bien raison de a
qu’elles ont toujours“ la vanité de croire qu

les sont plus que les hommes , quoique le f

soutient elles ne fassent rien de bien que 1
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’conseil. Il ferait beau voir que je n’en lisse

au moins autant que vous auprès du ca-
, moi qui suis l’inventeur de la fourberie!

i3 ne perdons pas le temps en discours inu-

s: faites la morte comme moi, et vous ver-
si je n’aurai pas le même succès. n

Abou Hassan ensevelit sa femme , la mit au
me endroit où il était, lui tourna les pieds

côté de la Mecque, et sortit de sa chambre

ten désordre , le turban mal accommodé ,

nme un homme qui est dansune grande af-
tion. En oct état, il alla chez le calife qui

ait alors un conseil particulier avec le grand-

ir Giafar, et d’autres visirs en qui il avaitle

us de confiance. Il se présenta à la porte;
l’huissier , qui savait qu’il avait ses entrées

res, lui ouvrit. Il entra le mouchoir d’une

:in devant les yeux , pour cacher les larmes

mes qu’il laissait couler en abondance , en

frappant la poitrine de l’autre à grands

ups, me des acclamations qui exprimaient
kcès d’une grande douleur.

Le calife , qui était accoutumé à voir Abou

Yl. ne
W.” turf
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Hassan avec un visage toujours gai, et qui n’in

pirait que la joie , fut fort surpris de le vo
paraître devant lui en un si triste état. Il i1
terrompit l’attention qu’il donnait à l’all’ai

dont on parlait dans son conseil, pour lui d
mander la cause de sa douleur.

« Commandeur des croyans, réponditAb(

Hassan avec des sanglots et des soupirs re’it

re’s , il ne pouvait m’arriver un plus grat

malheur que celui qui fait le sujet de mon aflli

tion. Que Dieu laisse vivre votre majesté sur

trône qu’elle remplit si glorieusement! N01

zhatoul-Aouadat, qu’elle m’avait donnée en m

riage par sa bonté , pour passer le reste de m

jours avec elle, hélas a ’
A cette exclamation , Abou Hassan lit se!

blant d’avoir le cœur si pressé , qu’il n’en:

pas davantage, et fondit en larmes.
Le calife , qui comprit qu’Abou Hassan v

nait lui annoncer la mort de sa femme , en p
rut extrêmement touché. « Dieu lui fasse n

séricorde l dit-il d’un air qui marquait combi

il la regrettait : c’était une bonne esclave,

4....



                                                                     

CONTES ananas. 25 l
us tel’avions donnée, Zobé’ide et moi, dans

mention de te faire plaisir; elle méritait de

rre pluslong-temps. v Alors les larmes lui
ulèrent des yeux , ct il fut obligé de prendre

a mouchoir pour les essuyer.
La douleur d’Abou Hassan et les larmes du

life attirèrent celles du grand-visir Giafar et

s autres visirs : ils pleurèrent tous la mon
Nouzliatoul-Aouadat , qui , de son côté ,

ait dans une grande impatience d’apprendre

mment Abou Hassan aurait réussi.

Le calife eut la même pensée du mari , que

Jbéïde avait eue de la femme, et il s’imagina

(il était peut-être la cause de sa mort. a Mal-

:ureux, lui dit-il d’un ton d’indignation,

est-ce pas toi qui as fait mourir ta femme
ir tes mauvais traitemens? Ah , je n’en fais

lcun doute l Tu devais au moins avoir quel-
le considération pour la princesse Zobe”ide,

ion épouse, qui l’aimait plus que ses autres

iclavea. et qui a bien voulu s’en priver pour

ll’abandonner. Voilà une belle marque de ta

:connaissance l n
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a Commandeur des croyans, répondit Ah

Hassan en faisant semblant de pleurer pl
amèrement qu’auparavant, votre majesté pet

elle avoir un seul moment la pensée qu’Ab

Hassan , qu’elle a comblé de ses grâces et

ses bienfaits , et à qui elle a fait des honneu’

auxquels il n’eût jamais osé aspirer, ait j
être capable d’une si grande ingratitude l J’a

mais Nouzhatoul-Aouadat mon épouse, anta

par tous ces endroits-là que par tant d’autr

belles qualités qu’elle . avait, et qui étaie

cause que j’ai toujours eu pour elle tout l’au

chement, toute. la tendresse et l’amour qu’el

méritait. Mais, seigneur, ajouta-t-il, elle d

vait mourir, et Dieu n’a pas voulu me laiss

jouir plus long-temps d’un bonheur que je t

nais des bontés de votre majesté et de Z
béide, sa chère épouse.»

Enfin , Abou Hassan sut dissimuler si pa
faitement sa douleur par toutes les marqi
d’une véritable affliction , que le calife, q

d’ailleurs n’avait pas entendu dire qu’il eût f

fort mauvais ménage avec sa femme, ajor



                                                                     

corners amers. 233
i à tout ce qu’il lui dit et ne douta plus de la

nce’rile’ de ses paroles. Le trésorier du palais

lit présent, et le calife lui commanda d’aller

ttre’sor, et de donner à Abou Hassan une

nurse de cent pièces de monnaie d’or avec

ne belle pièce de brocart. Abou Hassan se
en aussitôt aux pieds du calife pour lui mar-

ner sa reconnaissance et le remercier de son
rescrit. Suis le trésorier, lui dit le calife: la
vièee de brocart est pour servir de drap mor-
uaire à tu défunte , et l’argent pour lui faire

les obsèques dignes d’elle. Je m’attends bien

que tu lui donneras ce dernier témoignage de

ton amour, n
Abou Hassan ne répondit à ces paroles obli-

geantes du caliïe , que par une profonde in-
clination , en se retirant. Il suivit le trésorier ,

et aussitôt que la bourse et la pièce de brocart lui

eurent été mises entre les mains , il retourna

chez lui, trèseontent et bien satisfait en lui-iné-

me (rivoir trouvé si promptement et si facile-
ment de quoi suppléer à la nécessité où il s’était

trouvé, et qui lui avait causé tant d’inquiétude.

- no.
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N ouzliatoul-Aouadat, fatiguée d’avoir été

long-temps dans une si grande contrainte
n’attendit pas qu’Abou Hassan lui dît de quil

p ter la triste situation ou elle était. Aussitd
qu’elle entendit ouvrir la porte, elle courut

lui : (t Hé bien , lui dit-elle , le calife a-t-il (il

aussi facile à se laisser tromper que Zobéïde ?

et Vous voyez , répondit Abou Hassan ( cl

plaisantant et en lui montrant la bourse et l
pièce de bromal: que je ne sais pas main
bien faire l’afflige’ pour la mort d’une femmu

qui se porte bien , que vous la pleureuse pou
celle d’un mari qui est plein de vie. n

“Abou Hassan cependant se doutait bien q“!

cette doubleitromperie ne manquerait pas d’a-

voir des suites : c’est pourquoi il prévint sa

femme , autant qu’il put, sur tout ce qui pour-

rait en arriver, afin d’agir de concert. Il ajouta

« Mieux nous réussirons à jeter le calife et Zo-

be’ide dans quelque sorte d’embarras , plus ils

auront de plaisir à la (in , et peut-être nous en

témoigneront-ils leur satisfaction par quelques

nouvelles marques de leur liberalite’. in Cette
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nière considération fut celle qui les encou-

gea plus qu’aucune autre à porter la feinte

ssi loin qu’il leur serait possible.

Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’affaires à

gler dans le conseil qui se tenait, le calife
anmoins , dans l’impatience d’aller chez la

incesse Zobeïde lui faire son compliment de

Idoléance sur la mort de son esclave, se leva,

1 de temps après le départ d’Abou Hassan, et

nit le conseil à un autreiour.Le grand-visu et

autres visirs prirent congé et ils se retirèrent.

Dès qu’ils furent partis, le calife dit à Mes-

Ir, chef des eunuques de son palais, qui
it presque inséparable de sa personne , et
d’ailleurs e’tait de tous ses conseils : u Suis-

i, et viens prendre part comme moi à la
tleur de la princesse sur la mort de Nouzlia-

Aouadat son esclave. n
allèrent ensemble à l’appartement de

Vide. Quand le calife futà la porte, il en-
vrit la portière, et il aperçut la princesse

e sur un sofa , fort affligée , et les yeux en-

tout baignés de larmes.
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Le calife entra , et en avançant vers Z

heïde : a Madame , lui dit-il , il n’est pas r

cessaire de vous dire combien je prends part

Votre aflliction; puisque vous n’ignorez p

queje suis aussi sensible à ce qui vous fait à

la peine, que je le suis à tout ce qui vous f:

plaisir : mais nous sommestous mortels,
nous (levons rendre à Dieu la vie qu’il nous

donnée , quand il nous la demande. Nouzl

toul-Aouadat , votre esclave fidèle, avait v

ritablement des qualités qui lui ont fait me

ter votre esîimc, et j’approuve fort que v1

lui en donniez encore des marques après
mort. Considérez cependant que vos regrets

lui redonneront pas la vie : ainsi, madan
si vous voulez m’en croire , et si vous m’aim

vous vous consolerez de cette perte , et pd
drcz plus de soin d’une vie que vous savez rd

trc précieuse , et qui fait tout le bonheur à!

mienne. n i pSi la princesse fut charmée des tendresJ

timars qui accompagnaient le complime ’
calife , elle fut d’ailleurs Irès-élouuéed’appl:
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:la mort de Nouzhatoul-Aouadat, à quoi elle

s’attendait pas. Cette nouvelle la jeta dans

e telle surprise, qu’elle demeura quelque
ups sans pouvoir répondre. Son étonnement

loublait d’entendre une nouVellc si opposée

elle qu’elle venait d’apprendre, et lui ôtait la

roie. Elle se remit, et enla reprenant enfin :
lommandeur des croyans , dit-elle d’un air

d’un ton qui. marquaient encore son étonne-

rnt , je suis très-sensible à tous les tendres

itimens que vous marquez avoir pour moi ,
lis permettez-moi de vous dire que je ne com-

ends rien à la nouvelle que vous m’apprenez

la mort de mon esclave: elle est en parfaite

ne. Dieu nous conserve vous et moi, sei-
eur l Si vous me voyez aHlige’e , c’est de la

Ftd’Abou Hassan , son mari, votre favori,

pj’estimais autant par la considération que
l

vs aviez pour lui, que parce que vous avez

l? p - ,. .lia boute de me le faire connaitre, et qu’il

P quelquefois divertie assez agréablement.
is , seigneur , l’insensibilité où je vous vois

5a mort, et l’oubli que vous en témoignez
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en si peu de temps, après les témoignages (Il

vous m’avez donnésâ moi-même du plaisir qi

vous aviez de l’avoir auprès de vous, m’éto:

vent et me surprennent. Et cette insensibili
paraît davantage, par le change que vous r

voulez donner, en m’annonçant la mort

mon esclave pour la sienne. v

Le calife qui croyait être parfaitement bi
informé de la mort de l’esclave , et qui av

sujet de le croire, par ce qu’il avait vu et e

tendu, se mit à rire et à hausser les épau,
d’entendre ainsi parler Zobe’îde. a: Mesrou

dit-il en se tournant de son côté et lui adri

saut la parole, que dis-tu du discours de
princesse? N’est-il pas vrai que les dames c

quelquefois des absences d’esprit, qu’on

peut que difficilement pardonner? car en!
tu as vu et entendu aussi bien que moi. r
en se retournant du côté de Zobéïde : u M

dame, dit-il, ne versez plus de larmes po
la mort d’Abou Hassan , il se porte bit
Pleurez plutôt la mort de votre chère esclai
il n’y a qu’un moment que son mari est vé

1k
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1s mon appartement, tout en pleurs et dans
a afliiction qui m’a fait de la peine , m’an-

ncer la mort de sa femme. Jelui ai fait don-
t une bourse de cent pièces d’or, avec une

ce de brocart, pour aider à le consoler et à
re les funérailles de la défunte. Mesrour ,

avoilà , a été témoin de tout , et il vous dira

même chose. n r
Ce discours du calife ne parut pas à la prin-
;se un discours sérieux; elle crut qu’il lui en. ,

ulait faire accroire. a: Commandeur des
Jyans , reprit-elle, quoique ce soit votre
utume de railler, je vous dirai que ce n’est

s ici l’occasion de le faire: ce que je vous
i est très-sérieux. Il ne s’agit plus de la mort

mon esclave, mais de la mort d’Abou Has-

n , son mari, dont je plains le sort, que vous
vriez plaindre avec moi.»

px Et moi, madame, repartit le calife en
renant son plus grand sérieux, je vous dis,

ms raillerie, que vous vous trompez: c’est

ouzhatoul-Aouadat qui est morte, et Abou
[assan est vivant et plein de santé. n

“7-7**” A
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Zobéide fut piquée de la repartie sèche

calife. « Commandeur des croyans, ré;
qua-t-elle d’un ton vif , Dieu vous préserve

demeurer plus long-temps en cale erreu
vous me feriez croire que votre esprit ne se!
pas dans son assiette ordinaire. Permetti
moi de vous répéter encore que c’est Ah

Hassan qui est mort, et que Nouzhatoul-AOI

.dat mon esclave, veuve du défunt, est plei
de vie. Il n’y a pas plus d’une heure qu’a

est sortie d’ici. Elle y était venue toute de:

lée, et dans un état qui seul aurait été capa]

de me tirer des larmes , quand même elle
m’aurait point appris, au milieu de mille sa

glots, le juste sujet de son ainction. Ton
mes femmes en ont pleuré avec moi, et cl

peuvent vous en rendre un témoignage assu

Elles vous diront aussi que je lui ai fait prés
d’une bourse de cent pièces d’or et d’une pii

de brocart; et la douleur que vous avez rem;
quée sur mon visage en entrant, était aula

causée par la mort de son mari, que par
désolation où je venais de la voir. J’alli
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me envoyer vous faire mon compliment de
doléance dans le moment que Vous être en-

. I)
A ces paroles de Zohe’ide: «c Voilà , mada-

ne, une obstination bien étrange îs’e’cria le

ife avec un grand éclat de rire. Et moi, je

us dis , continua-t-il en reprenant son sé-
ux, que c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est

rte. a) a Non, vous dis-je, seigneur , reprit
beïde à l’instant, et aussi sérieusement ;

st Abou Hassan qui est mort: vous ne me
ez pas accroire ce qui n’est pas. n

De colère , le feu monta au visage du calife ,

z’assit sur le sofa assez loin de la princesse ;

en s’adressant à Mesrour : a Va voir tout à

aure, lui dit-il, qui est mort de l’un ou de

une , et viens me dire incessamment ce qui
est. Quoique je sois très - certain que c’est

iuzhatoul - Aouaaat qui est morte, j’aime

aux néanmoins prendre cette voie que de
opiniâtrer davantage sur une chose qui m’est

rfaitement connue. »

Le calife n’avait pas achevé , que Mesrour

v1. a:
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était parti. t: Vous verrez, continua-t-il à
adressant la parole à Zobëide, dans un me

ment, qui a raison de vous ou de moi. v
« Pour moi, reprit Zobe’ïde, je sais hie

que la raison est de mon côté, et vous verre

vous-même que c’est Abou Hassan qui est mor

comme je l’ai dit. n

a Et moi, repartit le calife , je suis si ce!
tain que c’est Nouzhatoul-Aouadat , que je su

prêt à gager contre vous ce que vous voudra
qu’elle n’est plus au monde , et qu’Abou Hassa

se porte bien. »

c: Ne pensez pas le prendre par-là , répliqt

Zobëïde; j’accepte la gageure. Je suis si PC]

suade’e de la mort d’AbOu Hassan, que je ga

ge volontiers ce que je puis avoir de plus Ch!

contre ce que vous voudrez, de quelque p4
de valeur qu’il soit. Vous n’ignorez pas ce q!

j’ai en ma disposition , ni ce que j’aime le Pll

selon mon inclination ;’ vous n’avez qu’à chu

sir et à proposer; je m’y tiendrai, de quelqu

conséquence que la chose soit pour moi. n

4 Puisque cela est ainsi, dit alors le caliû
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gage donc mon jardin de Délices contre vo-
: palais de Peintures : l’un vaut bien l’autre.»

Il ne s’agit pas de savoir,:reprit Zobe’îde ,

votre jardin vaut mieux que mon palais;
vus n’en sommes pas lia-dessus. Il s’agit que

nus ayiez choisi ce qu’il vous a plu de ce qui

’appartient pour équivalent de ce que vous

gez de votre côté : je m’y tiens , et la ga-

ure est arrêtée. Je ne serai pas la première à

’en dédire; j’en prends Dieu à témoin. n Le

life fit le même serment, et ils en demeurè-

nt la en attendant le retour de Mesrour.
Pendant que le calife et Zobe’îde contestaient

vivement et avec tant de chaleur sur la mort
Abou Hassan ou de Nouzbatoul-Aouadat ,
bon Hassan , qui avait prévu leur démêlé

Ï ce sujet, était fort attentif à tout ce qui pou-

iit en arriver. D’aussi loin qu’il aperçut Mes-

Îur au travers de la jalousie, contre laquelle
létait assis en s’entretenant avec sa femme , et

Vil eut. remarqué qu’il venait droit ailent

gis , il comprit aussitôt à quel dessein il était

ivoye. Il dit à sa femme de faire la morte
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encore une fois , comme ils en étaient conv

nus , et de ne pas perdre (le temps.
En effet , le temps pressait, et c’est tout

qu’Abou Hassan put faire , avant l’arrive’ci

Mesrour , que d’ensevelir sa femme , et d’éte

(ire sur elle la pièce de brocart que le calife Â

avait fait donner. Ensuite il ouvrit la porte
son logis, et, le visage triste et abattu , en!
nant son mouchoir devant les yeux , il s’as
à la tête de la prétendue défunte.

, A peine eut-il achevé , que Mesrour se tro
va dans sa chambre. Le spectacle funèbre qu

aperçut d’abord lui donna une joie secrète p

rapport à l’ordre dont le calife l’avait charg

Sitôt qu’Abou Hassan l’aperçut, il s’avan

au-devant de lui, et en lui baisant la main p
respect : a Seigneur, dit-il en soupirant et
gémissant, vous me voyez dans la plias gram

affliction qui pouvait jamais m’arriver par

mort de Nouzhatoul-Aouadat, ma chère épo

se , que vous honoriez de vos bontés. x

Mesrour fut attendri à ce discours, et il l

lui fut possible de refuser quelques larmes
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mémoire de la défunte. Il leva un peu le

ap mortuaire du côté de la tête, pour lui

iir le visage qui était à découvert; et en le

55mn aller après l’avoir seulement entrevue:

[l n’y a pas d’autre Dieu que Dieu l (lit-il avec

l soupir profond; nous devons nous sou-
cure tous à sa volonté, et loute créature

)it retourner à lui. Nouzliatoul-Aouadat, ma

mue sœur, ajouta-Ml en soupirant, ton des-
: a été de bien peu de durée! Dieu te fasse

iséricordel v Il se tourna ensuite du côté
Abou Hassan qui fondait en larmes“ a Ce

est pas sans raison, lui dit-il, que l’on dit que

s femmes sont quelquefois dans des absences
esprit qu’on ne peut pardonner. Zobe’ïde,

ante ma bonne maîtresse qu’elle est, est dans

3 cas-là. Elle a voulu soutenir au calife que
était vous qui étiez mort , et non votre fem-

me; et quelque ,chose que le calife lui ait pu

ire du contraire pour la persuader, en lui
55mm même la chose très-sérieusement, il
’a jamais pu y réussir. Il m’a même pris à

êmoin pour lui rendre témoignage de la vé-

21.
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rite’, ctla lui confirmer , puisque, comme vou:

le savez , j’étais présent quand vous êtes venu

lui apprendre cette nouVelle aflligeante, mais
tout cela n’a servi de rien. Ils en sont mêmc

venus’jà des obstinations l’un contre l’autre

qui n’auraient pas fini, si le calife, pour con
vaincre ’Zobé’ide , ne s’était avisé de m’en

voyer Vers vous pour en savoir encore la vé
rité. Mais je crains fort de ne pas réussir 5 caa

de quelque biais qu’on puisse prendre aujour-

d’hui les femmes pour leur faire entendre le:
choses , elles sont d’une opiniâtreté insurmon-

table, quand une fois elles sont prévenues d’un

i sentiment contraire. au
a Que Dieu conserve le Commandeur de.

croyans dans la possession et dans le bon usagi

de son rare esprit, reprit Abou Hassan, toul
jours les larmes aux yeux , et avec des parole:

- entrecoupées de sanglots. Vous voyez ce qu
en est, et que je n’en ai pas imposé à sa man

jesté. Et plût à Dieu, s’écria-t-il pour mieui

dissimuler, que je n’eusse pas en l’occasion

d’allerlui annoncer une nouvelle si triste et s.
t
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ligeantel Hélas! ajouta-t-il, ne puis assez
primer la perte irréparable que je fais au-
Ird’huil a a Cela est vrai, reprit Mesrour,

ie puis vous assurer que je prends beaucoup

[part à votre aŒiction; mais enfin il faut

us consoler, et ne point vous abandonner
[si a votre douleur. Je vous quitte malgré
ni, pour m’en retourner vers le calife; mais

vous demande en grâce, poursuivit-il, de
pas faire enlever le corps que je ne sois
venu; car je veux assister à son enterrement,
l’accompagner de mes prières. n

Mesrour était déjà sorti pour aller rendre

m pte de son message, quand Abou Hassan,
i le conduisait jusqu’à la porto, lui marqua

’il ne méritait pas l’honneur qu’il voulait

l faire. De crainte que Mcsrour ne revînt

rses pas pour lui dire quelque antre clio-
l il le conduisit de l’œil pendant quelque
Ilps, et lorsqu’il le vit assez éloigné, il rentra

cz inia; et en débarrassant Nouzbatoul-
luadat de tout ce qui l’enveloppait : (c Voilà

la, lui disait-il , Une nouvelle scène de A
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jouée; mais ignilirnagiue bien que ce ne se

pas la dernière; et certainement la prince:
Zobëide ne s’en voudra pas venir au replu

de Mesrour; au contraire, elle s’en moquer

elle a de trop fortes raisons pour y ajout
foi. Ainsi, nous devons nous attendrai quelq
nouvel événement, n Pendant ne discours d’

bon Hassan, Nouzhatoul-Aouadat eut le tom

de reprendre ses habits; ils allèrent tous de

se remettre sur le sofa, contre la jalousi
pour tâcher de découvrir ce qui se passait.

Cependant Mesrour arrima chez Zobéïde;

entra dans son cabinet on riant et en frappa
des mains, comme un homme qui avait ququ
chose (l’agréable à annoncer.

Le calife était naturellement impatient;
voulait être éclairci promptement de cette am

re : d’ailleurs il était vivement piqué au jeu p

le défi de la princesse; c’est pourquoi, (l
qu’il vit Mcsrour : «Méchant esclave? s’ceri

tcil, il n’est pas temps de rire. Tu ne dis mot

Parle hardiment: qui est mon du mari ou
la femme? n

-4...
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(Commandeur des croyans*, répondit ans-

.t Mesrour en prenant un air sérieux , c’est

uzhatoul- Aouadat qui est morte; Abon
isan en est toujours aussi aHligé qu’il l’a

u tantôt devant votre majesté. n

5ans donner le temps àMcsrour de poursui-

, le calife l’interrompit : « Bonne nouvel-

a s’écria-t-il avec un grand. éclat de rire :il

’ a qu’un moment que Zobé’ide , ta maîtres-

avait à elle le palais des Peintures, il est
Esentement à moi. Nous en avions fait la
loure contre mon jardin des Délices depuis

a tu es parti; ainsi tu ne pouvais me faire
plus grand plaisir; j’aurai soin de t’en ré-

npenser. Mais laissons cela : dis-moi de
lut en point ce que tu as Vu. n

a Commandeur des croyans, poursnivit
:srour, en arrivant chez Abou Hassu , je
s entré dans sa chambre qui était ouverte’;

l’ai trouvé toujours très aHligé , et pleurant

mort 1e Nouzhatoul-Aouadat, sa femme.
était assis près de la tête de la défunte, qui

il ensevelie au milieu de la chambre, les
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pieds tournés du côté de la Mecque , et ce

Verte de la pièce de brocart dont votre maje:

a tantôt fait présent à Abou Hassan. Après

avoir témoigné la part que je prenais à sa de

leur , je me suis approché; et en levant
drap mortuaire du côté de la tête , j’ai recon

Nouzathoul-Aouadat qui avait déjà le visa
enflé et tout changé. J’ai exhorté du mieux q

j’ai pu Abou Hassan à se consoler, et en 1

retirant, je lui si marqué que je voulais r
trouver à l’enterrement de sa femme , et qui

le priais d’attendre de faire enlever le c0!

que fusse res’œnu. Voilà tout ce que je puis d

à votre majesté sur l’ordre qu’elle ma donné

Quand Mesrour eut achevé de faire son ra

port : a Je ne t’en demandais pas davantag

lui dit le calife en riant de tout son cœur 5
je suis très-content de ton exactitude. Et
s’adressant à la princesse Zobeïde ,- « Hé bic

madame, lui dit le calife, avez-vous enco
quelque chose à dire contre une vérité si cou

tante ? Croyez-vous toujours que N ouzlnaîon

Aouadat soit vivante , et qu’Abou Hassan s
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rt il et n’avouez-vous pas que vous avez

du la gageure ? n
Lobeîdene demeura nullement d’accord que

srour eût rapporté la vérité. cc Comment,

gneurl reprit-elle, vous imaginez-vous donc
Fic m’en rapporte à cet esclave et C’est un

pertinent qui ne sait ce qu’il dit. Je ne suis

[veugle ni insensée ; j’ai vu de mes propres

lx Nouzhatoul-Aouadat dans la plus grande
iction ; je lui ai parlé moi-même , et j’aibien

pudu ce qu’elle m’a dit de la mort de son

ri. n
n Madame , reprit Meneur, je vous jure ,
lvotre vie et par la vie du Commandeur des

gains, choses au monde qui me sont les
a chères, que Nouzbatoul-Aouadat est mor-

et qu’Abou Hassan est vivant. 7) et Tu

us , esclave vil et méprisable, lui répli-
l Zobe’ïde tout en colère; et je veux te

Ifondre tout à l’heure. n Aussitôt elle ap-

h ses hmmes en frappant des mains; elles
lerent à l’instant en grand nombre : et Ve-

b’ça , leur dit la princesse; dites-moi la vé-

’hç
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rité : Qui est la personne qui est venue me pa

Ier peu de temps avant que le Commande!
des croyans arrivât ici ? n Les femmes répo

dirent toutes que c’était la pauvre aflligée Ne

zhatoul-Aouadat. a Et vous , ajouta-t elle
s’adressant à sa trésorière, que vous ai-je c0!

mandé de lui donner en se. retirant!» u M

dame ,, répondit la trésorière , j’ai donne

Nouzhatoul-Aouadat, par l’ordre de votre u

jesté , une bourse de cent pièces de monn:
d’or, et une pièce de brocart qu’elle a empt

te’cs avec elle.» Hé bien, malheureux, escla

indigne, dit alors Zobe’ide à Mesrour dans r

grande indignation, que dis-tu à tout ce que
viens d’entendre? Qui penses-tu présenteml

que je doive croire, ou de toi ou de ma ne
rière, et de mes autres femmes , et de t
même ? u

Mesrour ne manquait pas de raisons à op]

ser au discours de la princesse; mais commi
craignait de l’irriter encore davantage, il Il

le parti de la retenue, et demeura dans le!
lance, bien convaincu pourtant , par loutesi
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cuves qu’il en avait, que Nouzliatoul-Aouadat

Lit morte, et nan pas Abou Hassan.
Pendant cette contestation entre Zobe’ïdc et

Psrour, le calife qui avait vu les témoignages

portés de part et d’autre, dont chacun se

sait fort, et toujours persuadé du contraire

ce que disait la princesse, tant par ce qu’il

rit vu lui-même en parlant à Abou Hassan ,

a par ce que Mesrour venait de lui rappor-
, riait de tout son cœur de voir que Zobe’ïde

it si fort en colère contre Mesrour. a Mada-
, pourle dire encore une fois, ditvil à Zobe’î-

je ne sais pas qui est celui qui a dit que les
limes avaient quelquefois des absences d’os-l

t; mais vous voulez bien que je v0us dise
tvous faites voir qu’il ne pouvait rien dire

plus véritable. Mesrour vient tout fraîche-

ut de chez Abou Hassan; il vous dit qu’il a

de ses proprcsËyeux Nouzhatoul-Aouadat
lrte , au milieu de la chambre, e’t Abou Has-

rvivant, assis auprès de la défunte; et no-

lstant son témoignage, qu’on ne peut pas

ionnablemcnt récuser, vous ne voulez pas

v1. 22 I
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le croire! C’est ce que je ne puis pas compre1

dre. n
Zobe’ide , sans vouloir entendre ce que

calife lui représentait : a Commandeur dl

croyans , reprit-elle , pardonnez-moi , si
vous tiens pour suspect; je vois bien que vo)
êtes d’intelligence avec Mesrour pour me ch

griner et pour pousser ma patience à bout. l
commcjc m’aperçois qua le rapport que Me

rour vous a fait est un rapport concerté au
vous , je vous prie de me laisserla liberté d’c

Voyer aussi quelque personne de ma part c114

Abou Hassan , pour savoir si je suis dans l’e

reur. n
Le calife y consentit , et la princesse cha

gea sa nourrice de cette importante commi
sion. C’était une femme fort âgée , qui et:

toujours restée près de Zobe’ide depuis son a

fance , et qui était là présente parmi ses anti

femmes. a Nourrice , lui dit-elle, écoute: l
t’en chez Abou Hassan, ou plutôt chez No

zhatoul-Aouadat, puisqu’Abou H assau est mq

Tu vois quelle est ma dispute avec le Comma
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Ir des croyans et avec Mesrour; il n’est pas

»oin de te rien dire davantage : éclaircis-moi

tout; et si tu me rapportes une bonne nou-
le , il y aura un beau présent pour toi. Va

a, et reviens incessamment. n
La nourrice partit avec une grande joie du
ife , qui était ravi de voir Zobe’ïde dans cet

barras; mais Mesrour, extrêmement mor-

é de voir la princesse dans une si grande
ère contre lui, cherchait les moyens de l’a-

ser , et de faire en sorte que le calife et Zo-
lde fussent également contens de lui. C’est

arquoi il fut ravi des qu’il vit que Zobe’ide

:nait le parti d’envoyer sa nourrice chez
ou Hassan , parce qu’il était persuadé que le

)port qu’elle lui ferait ne manquerait pas de

trouver conforme au sien , et qu’il servi-
t à le justifier et à le remettre dans sesban-

i grâces. tAbou Hassan cependant, qui c’tait touqurs

sentinelle à la jalousie , aperçut la nourrice

,ssez loin a il comprit d’abord que c’était un t
ssage de la part de Zobe’ide. Il appela sa
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femme; et , sans hésiter un moment sur
parti qu’ils avaient à prendre: a Voilà, 1

dit-il , la nourrice de la princesse qui vient po
s’informer la vérité; c’està moi. de fai

encore le mort à mon tour. a:

Tout était préparé. Nouzhatoul-Aouac

ensevelitAbou Hassan promptement, jeta p:
dessus lui la pièce de brocart que Zohé’ideÏ

avait donnée, et lui mit son turban sur le t

sage. La nourrice, dans l’empresscment
elle était de s’acquitter de sa tîmmissio

était venue d’un assez bon pas. En entr;

dans la chambre, elle aperçut Nouzhatm
AouadatZassiSe à la tête il’Abou Hassan , n

échevelée et tout: en pleurs, qui se frapp

les joues et la poitrine,”en jetant de grands Cl

Elle s’approcha de la fausse veuve : a Ï

chère Nouzhatoul-Aouadat, lui dit-elle d’

air fort triste, je ne viens pas ici troubÎ
votre douleur , ni vous empêcher de répanc

des larmes pour un mari qui vous aimait
tendrement. a a Ah ,bonne mère! intèrrom

pitoyablement la fausse veuve, vous vo;
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elle est ma disgrâce, et de quel malheur je
2 trouve accablée aujourd’hui par la perte

mon cher Abou Hassan , que Zobéide , ma

ère maîtresse et la vôtre, et le Commandeur

; croyans m’avaient donné pour mari! Abou

ssanl mon cher époux l s’écria-belle en-

re, que vous ai-ie fait pour m’avoir aban-
nnée si promptement ? N’ai-je pas toujours

ivi vos volontés plutôt que les miennes ?x

las l que deviendra la pauvre Nouzhatoul-
vuudat ? a)

La nourrice était dans une surprise extrême

voir le contraire de ce que le chef des eunu-
es avait rap’porté au calife : « Ce visage

ir de Mcsrour, s’écria-belle avec exclama-

n en élevant les mains , mériterait bien que

eu le confondît d’avoir excité une si grande

isension entre ma bonne maîtresse et le »
mmandeur des croyans , par un mensonge
ssi insigne que/ celui qu’il leur a fait! Il faut,

a fille ,l dit-elle en s’adressant à Nouzhatoul-

madat, que je vous dise la méchanceté et î
mposture de ce vilain Mesrour , qui a sou-

21.
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tenuà notre bonne maîtresse, avec une el’fro

terie inconcevable, que vous éticz morte,
qu’Abou Hassan était vivant. n

a Hélas! ma bonne mère , s’écria ale

Nouzhatoul-Aouadat, plût à Dieu qu’il eûti

vrai l Je ne serais pas dans l’aflliction où v0!

me voyez , et je ne pleurerais pas un époux q

m’e’tait si cher. a En achevant ces dernièr

paroles , elle fondit en larmes, et elle marql
une plus grande désolation par le redoubleme;

de ses pleurs et de ses cris.

La nourrice attendrie par les larmes (
Nouzhatoul-Aouadat, s’assit auprès d’elle;

en les accompagnant des siennes, elle s’aj

procha insensiblement de la tête d’Abou Ha

san, souleva un peu son turban, etlui dc’cm

vrit le visage pour tâcher de le reconnaîtrc

a Ah! pauvre Abou Hassan, dit-elle en le re
couvrant aussitôt , je prie Dieu qu’il vous l’as:

miséricorde! Adieu , ma fille , dit-elle à N or

zhatoul-Aouadat ; si je pouvais vous teni
compagnie plus long-temps , je le ferais d
bon cœur 5 mais je ne puis m’arrêter davantage
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un devoir me presse d’aller incessamment

livrer notre bonne maîtresse de l’inquiétude

ligcante où ce vilain noir l’a plongée par son

pudent mensonge, en lui assurant, même
se serment , que vous étiez morte. x

A peine la nourrice de Zobéïde eut fermé

porte en sortant, que Nouzhatoul-Aouadat,
i jugeait bien qu’elle ne reviendrait pas, tant

: avait hâte de rejoindre la princesse, es-
ra ses larmes , débarrassa au plus tôt Abou

ssan de tout ce qui était autour de lui , et ils

“arent tous deux reprendre leurs places sur

sofa, contre la jalousie, en attendant tran-
illement la (in de cette tromperie, et teu-
irs prêts à se tirer d’ail-aire, de quelque
é qu’on voulût les prendre.

La nourrice de Zob e’ide cependant ,1 malgré

grande vieillesse , avait pressé le pas en re;

tant , encore plus qu’elle n’avait fait en

lut. Le plaisir de porter à la princesse une
une nouVelle, et plus encore l’espérance

me bonne récompense, la firent arriver en

a de temps :elle entra dans le cabinet de
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la princesse , presque hors (l’haleine; et t
lui rendant compte de sa commission, elle r4
conta naïvement à Zobéide tout ce qu’elle vi

nait de voir.
Zobéide écouta le rapport de la nourrii

avec un plaisir des plus sensibles: et elle
fit bien voir; car (lès qu’elle eut achevé, el

(lit à sa nourrice d’un ton qui marquait gai

(le cause: et Raconte donc la même chose a

Commandeur des croyans , qui nous regain
comme dépourvues de bon sens, et qui, av:

cela, voudrait nous faire accroire que ne!
n’avons aucun sentiment de religion, et qi

nous n’avons pas la crainte de Dieu. Dis-le

ce méchant esclave noir, qui a l’insolence t

me soutenir une chose qui n’est pas, et que

sais mieux que lui. n
Mesrour, qui s’était attendu que le voya;

de la nourrice et le rapport qu’elle ferait l1

seraient favorables , fut vivement mortifié ë

ce qu’il avait réussi tout au contraire. D’ai

leurs, il se trouvait piqué au vif de l’excès 4

la colère que Zobéide avait contre lui, p01

in“
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’ait dont il se croyait plus certain qu’au-

autre. C’est pourquoi il fut ravi d’avoir

asion de s’en expliquer librement avec
iourrice, plutôt qu’avec la princesse, à

telle il n’osait répondre, de crainte de

1re le respect. « Vieille sans dents , dit-il

nourrice sans aucun ménagement, tu es
menteuse; il n’est rien de tout ce que tu

: j’ai vu de mes propres yeux Nouzhatoul- v

ladat étendue morte au milieu de sa cham-r

t n
r Tu es un menteur, et un insigne menteur
même, reprit la nourrice d’un ton insul- I
t, d’oser soutenir une telle fausseté, à moi

sors de chez Abou Hassan que j’ai vu éten-

mort; à moi qui viens de quitter sa femme
me de vie l »

r Je ne suis pas un imposteur, repartit
srour; c’est toi qui cherches à nous jeter j
[S l’erreur. a

x Voilà une grande effronterie , répliqua la

irrice, d’oser me démentir ainsi en pré

ce de leurs majestés, moi qui viens de voir

a
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de mes propres yeux la vérité de ce que
l’honneur de leur annoncer. n

a: Nourrice, repartit encore Mesrour, tu i
rais mieux de ne point parler; tu radotes. a

Zobe’ïde ne put supporter ce manquemc

de respect dans Mesrour, qui, sans aucl
égard , traitait sa nourrice si injurieusement 4

sa présence. Ainsi, sans donner le temps
sa nourrice de répondre à cette injure atrocc

a Commandeur des croyans , dit-elle au calif

je vous demande justice contre cette insolen
qui ne vous regarde pas moins que moi. » El

n’en put dire davantage, tant elle était outr

de dépit; le reste fut étouffé par ses larmes.

Le calife, qui avait entendu toute cette ce:

testation , la trouva fort embarrassante; il ava

beau rêver, il ne savait que penser de tout
ces contrariétés. La princesse, de son côtc

aussi bien que Mesrour, la nourrice et l
femmes esclaves qui étaient là présentes, 1

savaient que croire de cette aventure, et ga
daient le silence. Le calife enfin prit la paroit
a Madame, dit-il en s’adressant à Zobe’ide ,



                                                                     

à! courra ananas. 263
; bien que nous sommes tous des menteurs ,

i le premier, toi, Mesrour, et toi, nour-
: : au moins il ne paraît pas que l’un soit

a croyable que l’autre; ainsi, levons-nous,

.llons nous-mêmes sur les lieux reconnaître

[ucl côté est la vérité. Je ne vois pas un autre

yen de nous éclaircir de nos doutes, et de
s mettre l’esprit en repos. n

En disant ces paroles, le calife se leva, la
acessc le suivit; et Mesrour, en marchant
ant pour ouvrir la portière : a Comman-
,r des eroyans, dit-il, j’ai bien de lajoie

votre majesté ait pris ce parti; et j’en au- ,
une bien/plus’ grande, quand j’aurai fait v
r à la nourrice, non pas qu’elle radote,

sque cette expression a eu le malheur de
laireà ma bonne maîtresse, mais que le
port qu’elle lui a fait n’est pas véritable. n

La nourrice ne demeura pas sans réplique :

Îais-loi, visage noir, reprit-elle; il n’y a

personne que toi qui puisse radoter. au

Dobe’ïde, qui était extraordinairement ou- . a
: contre Mesrour, ne put souffrir qu’il re-
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vînt à la charge contre sa nourrice. Elle p

encore son parti : « Méchant esclave, lui d

elle , quoique tu puisse dire , je maintiens q
ma nourrice a dit la vérité; pour toi, je

te regarde que comme un menteur. u Il
« Madame , reprit Mesrour, si la nourri

est si fortement assurée que Nouzhatoul-Aor
dat est vivantez et qu’Abou Hassan est mon

qu’elle gage donc quelque chose contre me
elle n’eserait. »

La nourrice fut prompte à la repartie : tr
l’ose si bien , lui dit-elle, que je te prends

l mot. Voyons si tu oseras t’en délire. u

Mesrour ne se dédit pas de sa parole :
gagèrent, la nourrice et lui, en présence 4

calife et de la princesse , une pièce de hroca
d’or à fleurons d’argent, au choix de l’un

de l’autre.

L’appariement d’où le calife et Zobé’ide se

tirent, quoiqu’assez éloigné, était néanmoi:

vis-à-vis du logement d’Abou Hassan et 4

Nouzhatoul-Aouadat. Ahou Hassan, qui l
aperçut venir , précédés de Mesrour, etsuiv



                                                                     

N“!Cornus amans. 9.65
la nourrice et de la foule des femmes (le

beïde, en avertit aussitôt sa femme, on lui

saut qu’il était le plus trompé du monde, .
s n’allaient être honorés de leur visite. Nou-

atoul-Aouadat regarda aussi par la jalousie ,

elle vit la même chose. Quoique son mari
ût avertie d’avance’quc cela pourrait arriver,

e en fut néanmoins fort surprise: a Que fe-
ns-ncus? s’écria-belle, nous sommes per-

s! n

c: Point du tout, ne craignez rien, reprit
bou Hassan d’un sang-froid imperturbable;

Lcz-vous déjà oublié ce que nous avons dit r
dessus? Faisons seulement les morts, vous l
moi, comme nous l’avons déjà faitesëparé-

eut, et comme nous en sommes convenus ,
vous verrez que tout ira bien. Du pas dont

s viennent, nous serons accommodés avant
fils soient à la porte. ’D ’
En effet, Abou Hassan et sa femme prirent

t parti de s’euvelopper du mieux qu’il leur fut

ossible , et, en cet état, après qu’ils se fu-

int mis au milieu de la chambre, l’un près de

v1. 23
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l’autre , couverts chacun de leur pièce debro

cart, ils attendirent en paix la belle compas
gnie qui leur venait rendre visite.

Cette illustre compagnie arriva enfin. Mes
. rour ouvrit la porte , et le calife et Zohe’ïde en

trèrent dans la chambre , suivis de tous leur:

gens. Ils furent fort surpris , et ils demeuré
rcnt comme immobiles à la vue de ce spectal

cle funèbre qui se présentait à leurs yeux : cha

cun ne savait que penser d’un tel événement

Zobe’ide enfin rompit le silence : (c Hélas, dit.

elle au calife , ils sont morts tous deux l Vou,

avez tant fait , continua-t-elle en regardant 11
calife ct Mesrour , à force de vous opiniâtre]

à me faire accroire que ma chère esclave étai

morte , qu’elle l’est en effet; et sans doute c4

sera de douleur d’avoir perdu son mari. a a Di-

tes plutôt , madame, répondit le calife , pré

venu du contraire, que Nouzhatoul-Aouadar
est morte la première, et que c’est le pauvrt

ABou Hassan qui a succombé à ’son alHictior

d’avoir vu mourir sa femme, votre chère csa

clave; ainsi vous devez convenir que vous avez
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rdu la gageure , et que votre palais des Pein-

res est à moi tout de bon. a)

a Et moi, repartit Zobéide, animée par la

ntradiction du calife, je soutiens que vous
’ez perdu vous-même , et que votre jardin

es Délices m’appartient. Abou Hassan est

ort le premier, puisque ma nourrice vous a
t , comme à moi , qu’elle a vu sa femme vi-

.nte qui pleurait son mari mort. n 2
Cette contestation du calife et de Zobéïde en

tira une autre. Mesrour et la nourrice étaient

:ns le même cas , ils avaient aussi gagé, et
.acun prétendait avoir gagné. La dispute s’é-

lauH’ait violemment, et le chef des eunuques

’cc la nourrice étaient prêts à en venir à de

osses injures.
Enfin le calife , en réfléchissant sur tout ce

li s’était passé , convenait tacitement que Zo-

Fide n’avait pas moins de raison que lui de

attenir qu’elle avait gagné. Dans le chagrin où

était de ne pouvoir démêler la vérité de cette

’enture , il s’avança près des deux corps

prts , et s’assit du côte de la tête, en cher-



                                                                     

268 LES un.“ ET un: NUITS ,
chant en lui-même quelque expédient quil
pût donner la victoire sur Zobe’îde. a Oui , s’

cria-t-il un moment après , je jure par le sain
nom de Dieu que je donnerai mille pièces d’4

de ma monnaie à celui qui me dira qui est me

le premier des deux. »

A peine le calife eut achevé ces dernier
paroles , qu’il entendit une voix de dessous

l)r0cartqui couvrait Abou Hassan , qui lui cri;

a Commandeur des croyans , c’est moi q]

suis mort le premier; donnez-moi les mille pit
ces d’or. a) Et en même temps il vit Abou Ha

san qui se débarrassait de la pièce de broca

qui le couvrait, et qui se prosterna à ses pied
Sa femme se développa de même , et alla par

se jeter aux pieds de Zobe’îde, en se couvre

de sa pièce de brocart, par bienséance; ma

Zobe’ide fit un grand cri , qui augmenta
frayeur de tous ceux qui étaient là présens. l

princesse enfin, revenue de sa pour, se troui
dans unejcie inexprimable de voir sa chère e
clave ressuscitée presque dans le moment qu’c

le était inconsolable de l’avoir vue morte. a A
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éclatante! s’écria-belle; tu es cause que j’ai

en souffert pour l’amour de toi en plus d’une

anièrcl je te pardonne cependant de bon
eur, puisqu’il est vrai que tu n’es pas morte. n

Le calife, de son côté, n’avait pas pris la chose

à cœur; loin de s’efl’myer en entendant la leX

Abou Hassan , il pensa au contraire étouffer

e rire en les voyant tous deux se débarrasser

t tout ce qui les entourait, et en entendant
bon Hassan demander trèsvse’rieuscment les,

ille pièces d’or qu’il avait promises à celui

il lui dirait qui était mort le premier. Quoi
me! Abou Hassan , lui dit le calife en écla-

nt encore de rire, as-tu donc conspiré à me
ire mourirà force de rire ? Et d’où t’est ve-

Ie la pensée de nous surprendre ainsi , Zo-

ïidc et moi , par un endroit sur lequel nous
tâtions nullement en garde contre toi ? n

x Commandeur des croyans, répondit Abou

ossan , je vais le déclarer sans dissimulation.
Iotre majesté saitsbien que j’ai toujours été fort

ortéà la bonne chère. La femme qu’elle m’a

année n’a point ralenti en moi cette passion;

23-
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au contraire, j’ai trouvé en elle des inclina

tions toutes favorables à l’augmenter. Avec dt

telles dispositions , votre majesté jugera facit

lement que quand nous aurions en un trésm

aussi grand que la mer , avec tous ceux de vo
tre majesté , nous aurions bientôt trouvé 14

moyen d’en voir la fin; c’est aussi ce qui non.

est arrivé. Depuis que nous sommes ensemble

nous n’avons rien épargné pour nous bien réa

galersur les libéralités de votre majesté. Cl

matin, après avoir compté avec notre traiteur

nous avons trouvé qu’en le satisfaisant , et et

payant d’ailleurs ce que nous pouvions devoir

ilne nous restait rien de tout l’argent que nou

avions. Alors les réflexions sur le passé, et le

résolutions de mieux faire à l’avenir , sont ve

nues en foule occuper notre esprit et nos peu
sécs; nous avons fait mille projets que non
avons abandonnés ensuite. Enfin , la honte dt

nous voir réduitsà un si triste état, et de n’a

ser le déclarer à votre majesté , nous a fai

imaginer ce moyen de suppléer à nos besoins

en vous divertissant par cette petite tromperie

æ
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e nous prions votre majesté de vouloir bien

us pardonner. a»

Le calife et Zobe’ïde furent fort contens de

sincérité d’Abou Hassan ; ils ne parurent

vint fâchés de tout ce qui s’était passé; au

nlraire, Zobe”ide , qui avait toujours pris la
ose très-sérieusement , ne put s’empêcher de

“e à son tout en songeant à tout ce qu’Abou

issan avait imaginé pour réussir dans son

ssein. Le calife , qui n’avait presque pas
sse’ de rire , tant cette imagination lui pa-
issait singulière : cc Suivez-moi l’un et l’au-

e , dit-il à Abou Hassan et à sa femme en se

Vaut; veux vous faire donner les mille
lèccs d’or que je vous ai promises, pour la

ie que j’ai de ce que vous n’êtes pas morts. n

u Commandeur des croyans, reprit Zobeïde,

mtentez-vous , je vous prie , de faire donner
lille pièces d’or à Abou Hassan; vous les de-

ez à lui seul. Pour ce qui regarde sa femme ,

en fais mon affaire. « En même temps elle
ommanda à sa trésorière qui l’accompagnant ,

.c faire donner aussi mille pièces d’or à Nou-
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zhatoul-Aouadat, pour lui marquer, de se
côté, la joie qu’elle aVait de ce qu’elle était en

core en vie.

Par ce moyen, Abou Hassan et Nouzh:
toul-Aouadat, sa chère femme, conservèrel

long-temps les bonnes grâces du calife Harout

al-Raschild et de Zobe’ile son épouse , et ac

quircnt de leurs libéralités de quoi pourvu

abondammentà tous leurs besoins pour le rem

de leurs jours.
La Sultane Schebcrazade , en achevant l’hi:

toire d’Abou Hassan , avait promis au sultan

Schahriar delui en raconter une autre le leude
maint , qui ne le divertirait pas moins. Dinar
zade, sa sœur, ne matiq’ua pas de la faire sou

venir avant le jour de tenir sa parole, et que]
sultan lui avait témoigné qu’il était prêt à l’en

tendre. Aussitôt Scheherazade , sans se fait
attendre , lui raconta l’histoire qui suit en Ct

termes :
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HISTOIRE D’ALADDIN,

ou

LA LAMPE MEllVElLLEUSE.

SIRE, dans la capitale d’un royaume de la

line, très-riche et d’une vaste étendue, dont

nom ne me vient pas présentement à la Iné-

virc, il y aVait un tailleur , nommé Mustafa ,

1s autre distinction que celle que salpi’o-

sion lui donnait. Mustafa le tailleur était

rt pauvre , et son travail lui fournissait à
ine de quoi le faire subsister lui et sa femç-

a, et un fils que Dieu leur avait donné.

Le fils, qui se nommait Aladdin, avait été

:vé d’une manière très-négligée, et qui lui

tait fait contracter des inclinations vicieuses :
était méchant, opiniâtre, désobéissant à son

are et à sa mère. Sitôt qu’il fut un peu grand,

s parons ne le purent retenir à la maison;
sortait dès le matin, et il passait les journées
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à jouer dans le; rues et dans les places publ
ques , avec de petits vagabonds qui étaient p4

me au-dessous de son âge. i
Dès qu’il fut en âge d’apprendre un métier

son père , qui n’était pas en état de lui en fait

apprendre un autre que le sien , le prit en 5
boutique, et commença à lui montrer de quel]

manière il devait manier l’aiguille; mais, r

par douteur, ni par crainte d’aucun châtimen

il ne fut pas possible au père de fixer l’espri

volage de son (ils : il ne put le contraindre
ge contenir, et à demeurer assidu et attaché a

travail , comme il le souhaitait. Sitôt que Mus

tafa avait le (los tourné , Aladdin s’échappait

et il ne revenait plus de tout le jour. Le pèr
le châtiait, mais Aladdin était incorrigible
et, à son grand regret , Mustafa fut obligé dl

l’abandonner à son libertinage. Cela lui fi

beaucoup de peine ; et le chagrin de ne pou-
voir faire rentrer ce fils dans son devoir, lu:
causa une maladie si opiniâtre , qu’il en mou-

rut au bout de quelques mois.
La mère d’Aladdin’, qui vit que son fils ne

.4
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nait pas le chemin d’apprendre le métier de

père, ferma la boutique, et fit de l’argent

:ous les ustensiles de son métier , pour l’ai-

à subsister, elle et son fils, avec le peu
:lle pourrait gagner à filer du coton.

Lladdin , qui n’était plus retenu par la
nte d’un père, et qui se souciait si peu de sa

e , qu’il avait même la hardiesse de la
necr à la moindre remontrance qu’elle lui

ait , s’abandonna alors à un plein liberti-

e. Il fréquentait de plus en plus les cnfans

,on âge, et ne cessait de jouer avec eux avec

i de passion qu’auparavant. Il continua ce
n de vie jusqu’à l’âge de quinze ans , sans

une ouverture d’esprit pour quoi que ce
, et Sans faire réflexion à ce qu’il pourrait

cuir uniour Il était dans cette situation ,
qu’un jour qu’il jouait au milieu d’une

:e avec une troupe de vagabonds, selon sa
turne, un étranger, qui passait par cette
ce , s’arrêta à le regarder.

Jet étranger était un magicien insigne,
:les auteurs qui ont écrit cette histoire nous
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font connaître sous le nom de magicien af1
cain : c’est ainsi que nous I’appellerons’, d’a

tant plus volontiers , qu’il était véritablemt

(l’Afrique, et qu’il n’était arrivé que depuis de

jours.

Soit que le magicien africain , qui se ce
naissait en physionnomic, eût Pt marqué da

le visage d’Aladdin tout Cc qui était abso’

ment nécessaire pour l’exécution de ce î

avait fait le sujet de son voyage, Ou autreme
il s’informa adroitement de sa famille , de
qu’il était, et de son inclination. Quand il

instruit de tout ce qu’il souhaitait, il s’appl

dm du jeune homme; et en le tirant à par
quelques pas de ses camarades : a Mon li
lui demanda-HI, votre père ne s’appelle-1

pas Mustafa Po tailleur? a « Oui, monsie
répondit Aladdin; mais il y a long-temps ql

est mort. n
A ces paroles, le magicien africain se

au cou d’Aldddin, l’embrasse), et le baisa 1

plusieurs fois les larmes aux yeux, accomI
guées de soupirs. Aladdin , qui remarqua;
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mes, lui demanda’quel sujet il avait de
Purin. a Ah , mon fils! s’écria le magicien

tica in ; comment pourrais-je m’en empêcher?

suis votre Oncle; (t votre père était mon

n frère. Il ya plusieurs années que je suis

voyage; et dans le moment que Yarrive ici
ec l’espérance de le revoir et de lui donner

» la ’ioie de mon retour, vous m’apprenez

t’il est mon! Je vous assure que c’est une

«leur bien sensible pour moi de me voir
ive’ de la consolation à laquelle je m’atten-

is! Mais ce qui soulage un peu mon afflic-
ui, c’est que, autant que je puis m’en sou-

nir, je reconnais ses traits sur votre visage,
je vois que je ne me suis pas trompé en

adressant à vous. » Il demanda à Aladtlin,

mettant la main’à la bourse, où demeurait

mère. Aussitôt Aladdin satisfit à sa deman-

; et le magicien africain lui donna en même
mp5 une poignée de menue monnaie.l en lui

saut : l” Mon (ils, allez trouver votre mère;

ites-lui bien mes complimens, et dites-lui
e j’irai la voir demain, si le temps me le

VI. l 24
Fut-arv-
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permet, pour me donner la consolation
voir le lieu où mon bon frère a vécu sillon

temps, et où il a fini ses jours. n

Dès que le magicien africain eut laisse
neveu qu’il venait de se faire lui-même , Al.

(lin courut chez sa mère, bien joyeux
l’argent que son oncle venait de lui dona

a Ma mère , lui ditcil en arrivant, je vous p

de me dire si j’ai un oncle. n a Non, mon i
lui répondit la mère; vous n’avez point d’c

cle du côté de feu votre père ni du mien

a J c viens cependant, reprit Aladdin, de VI
un homme qui se dit mon oncle du côté
mon père, puisqu’il était son frère , à ce qu

m’a assuré; il s’est même mis à pleurer el

m’embrasser quand je lui ai dit que mon pi

était mort. Et pour marque que je dis la v

rite, ajouta-kil en lui montrant la manne
qu’il avait reçue, voilà ce qu’il m’a donné.

m’a aussi chargé de vous saluer de sa part,

de vous dire que demain, s’il en ale lem;

.il viendra vous saluer, pour voir en mêx
temps la maison où mon père a,vécn, et n
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est mort. a; a: Mon fils , repartit la mère, il

l vrai que votre père avait un frère, mais
y a long-temps qu’il est mort, et je ne luT
jamais entendu dire qu’il en (ût un autre. in

s n’en dirent pas davantage louchant le ma-

cien africain.
Le lendemain, le magicien africain aborda

laddin une seconde fois, comme il jouait
.ns un autre endroit de la ville avec d’autres

fans. Il l’embrasser , comme il avait fait le

ur précédent; et en lui mettant deux pièces

or dans la main, il lui dit : « Mon fils, por-
z cela à votre mère, et dites-lui que j’irai la

tir ce soir, et qu’elle achète de quoi souper,

in que nous mangions ensemble. Mais aupa-
vant, enseignez-moi où je trouverai la mai-

n. » Il la lui enseigna, et le magicien afri-

in le laissa aller. l
Aladdin porta les deux pièces d’or à sa mère;

dès qu’il lui eut dit quelle était l’intention de

»n oncle, elle sortit pour les aller employer,

revint avec de bonnes provisions; et comme
le était dépourvue d’une bonne partie de la
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vaisselle dont elle avait besoin, elle alla 4
emprunter chez ses voisins. Elle employa tou
la journée à préparer le souper; et sur le soi

dès que tout fut prêt, elle dit à Aladdin
a Mon (ils, votre oncle ne sait peut-être p
où est notre maison; allez au-dcvant de lui,
l’amena, si vous le voyez. n

Quoiqu’Aladdin eût enseigné la maison:

i magicien africain, il était prêt néanmoins

sortir quand on frappait la porte. Aladd
ouvrit, et il reconnut le magicien africain, q
entra chargé de bouteilles de vin et de pli
sieurs sortes de fruits qu’il apportait pour

souper.
Après que le magicien africain eut mis 4

I

qu’il apportait entre les mains d’Aladdin,

salua sa mère , et il la pria de lui montrer
place où son frère Mustafa avait coutume c

s’asseoir sur le sofa. Elle la lui montra; i
aussitôt il se prosterna, et il baisa cette plat
plusieurs fois les larmes aux yeux, en s’écriam

a Mon pauvre frère que je suis malheureux (l
n’être pas arrivé assez à temps pour vous en
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asser encore une fois avant votre mort ! a
ioique la mère d’Aladdin l’en priât, jamais

ne voulut s’asseoir à la même place : a Non,

t-il, ic m’en garderai bien; mais souffrez

le je me mette ici visa-vis, afin que, si je
Lis privé de la satisfaction «le l’y voir en per-

mnc, comme père d’une famille qui m’est si

1ère, je puisse au moins l’y regarder comme s’il

ait présent. n La mère d’Aladdin ne le pressa

as davantage , et elle le laissa dans la liberté

e prendre la place quiil voulut. a)

Quand le magicien africain se fut assis à la

lace qu’il lui avait plu de choisir, il com-
lença de s’entretenir avec la mère d’Aladdin :

Ma bonne sœur, lui disait-il , ne vous éton-

ez point de ne m’avoir pas vu tout le temps
ne vous avez été marié avec mon frère Mus-

ifa d’heureuse mémoire; il y a quarante ans

une je suis sorti de ce pays, qui est le mien
lÜSSl bien que celui de feu mon frère. Depuis

Le temps-là, après avoir voyagé dans les Indes,

[ans la Perse, dans l’Arahie, dans la Syrie ,

an Égypte, et séjourne dans les plus belles

24.

La
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villes de ce pays-là, je passai en Afrique, o
j’ai fait un plus long séjour. A la fin, comm

il est naturel à l’homme , quelque éloigné qu’

soit du pays de sa naissance, de n’en perd]

jamais la mémoire, non plus que de ses pa
rens et de ceux avec qui il a été élevé,’il m’

pris.un désir si vif de revoir le mien et de V1

nir embrasser mon cher frère, pendant quej

me sentais encore assez de force et de courag

pour entreprendre un si long voyage, quej
n’ai pas différé à faire mes préparatifs, et

me mettre en chemin. Je ne vous dis rien d
la longueur du temps que j’y ai mis, de tou
les obstacles que j’ai rencontrés , et de toutt

les fatigues que j’ai souffertes pour arriver in:

qu’ici ; je Tous dirai seulement que rien ne m’

mortiûé et aliiigé davantage dans tous me

voyages, que quand j’ai appris la mort d’u

frère que j’avais toujours aimé, et que j’aimai

d’une amitié véritablement fraternelle. J’ai re

marqué de ses’lraits dans le visage de mm

«neveu votre fils , et c’est ce qui me l’a fait dis

tinguer par-dessus tous les autresenfaus ave
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[uels il était. Il a pu vous dire de quelle
nière j’ai reçu la triste nouvelle qu’il n’était

s au monde; mais il faut louer Dieu de
tes choses: je me console de le retrouver
us un fils qui en conserve les traits les plus

narquables. a) ’
Je magicien africain, qui s’aperçut que la

“e d’Aladdin s’attendrissait sur le souvenir

ion mari , en renouvelant sa douleur, chan-
«ya discours; et en se retournant du côté

laddin’, il lui demanda son nom. a Je m’ap-

e Aladdin, lui dit-il. n « Eh bien, Aladdin,

rit le magicien, àquoi vous occupez-vous ?
Iez-vous quelque métier? n

l cette demande , Aladdin baissales yeux et
déconcerté; mais sa mère, en prenant la

ole : u Aladdin, dit-elle, est un fainéant.
père a fait tout son possible, pendant qu’il

lit, pour lui apprendre son métier, et il
pu en venir à bout 5 et depuis qu’il est

.1, nonobstant tout ce que j’ai pu lui dire,

e que je lui répète chaque jour, il ne fait

te métier que de faire le vagabond , et pas-

rf”“*
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ser tout son temps à jouer avec les enfau
comme vous l’avez vu, sans considérer ql

n’est plus enfant, et si vous ne lui en fai
houle, et qu’il n’en profile pas, je désespl

que jamais il puisse rien valoir. Il sait que s
père n’a laissé aucun bien, et il voit lui-mêl

qu’à filer du coton pendaut’ tout le jeu

comme je fais, j’ai bien de la peine à gagn

de quoi nous avoir du pain. Pour moi, je s
résolu à lui fermer la porte un de ces jQUI
et à l’envoyer en chercher ailleurs. n ’

Aprèsque la mère d’Aladdin ou! achever

paroles en fondant en larmes, le magicien a
coin dit à Aladdin : « Cela n’est pas bien, u

neveu ; il faut songerà vous aider vous-mên

et à gagner votre vie. Il y a des méliers
plusieurs sortes; voyez s’il n’y en a pas qu

qu’un pour lequel vous ayez inclinution plu

que pour un autre. Peul-être que celui de va

père vous déplaît, et que vous vous accomr

deriez mieux d’un autre : ne dissimulez pu

ici vos sentimens, je ne cherche qu’à vous

der. n Comme il vit qu’Aladdin ne répon:



                                                                     

coures amers. 285
a e a Si vous avez de la répugnance pour
irendre un métier , continua-t-il, et que vous

iliez être honnête homme , je vous leverai

2 boutique garnie de riches étoffes et de toi-

lines; vous vous mettrez en état de les ven-

:; et de l’argentque vous en ferez , vous
materez d’autres marchandises , et de cette

nière vous vivrez honorablement. Consul-
-vous vous-même, et dites-moi franchement

[ne vous en pensez; vous metrouverez toua
rs prêt à tenir ma promesse. n

Jette offre flatta fort Aladdin, à qui le tra-
l manuel déplaisant d’autant plusl qu’il avait

:z de connaissance pour s’être aperçu que

boutiques de ces sortes de marchandises
lent propres et fréquentées, et que les mar-

nds étaient bien habillés et fort considérés.

marqua au magicien africain qu’il regardait

urne son oncle, que son penchant était plu-
de ce côté-là que d’aucun autre, et qu’il lui

ait obligé loute sa vie du bien qu’il voulait

lfaire. a Puisque cette profession vous agrée,

rit le magicien africain, je vous menerai

I
l
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demain avec moi, et je vous ferai habiller pt
promeut et richement, conformément à l’é

d’un des plus gros marchands de cette ville 3

après-demain nous songerons à vous lever t

boutique de la manière que je l’entends. a)

La mère d’Aladdin , qui n’avait pas cru il

qu’alors que le magicien africain fût frère

son mari z n’en douta nullement après tout

bien qu’il promettait de faire à son fils. Elle

remercia de ses bonnes intentions ; et api
avoir exhorté Aladdin à se rendre digne
tous les biens que son oncle lui faisait espc’n

elle servit’le souper. La conversation roula l

le même sujet pendant tout le repas, et jusq

ce que le magicien , qui vit que la nuit; él
avancée , prit congé de la mère et du fils ,

se retira.
Le lendemain matin , le magicien afric;

ne manqua pas de revenir chez la veuve
Mustafa le tailleur, comme il l’avait promis.

prit Aladdin avec lui, et il le mena chez
gros marchand qui ne vendait que des bal
tout faits, de toutes sortes de belles étoll
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rles dilie’reus âges et conditions. Il s’en lit

itrer de convenables à la grandeur d’A-

lin; et après avoir mis à part tous ceux qui

plaisaient davantage , et rejeté les autres
n’étaient pas de la beauté qu’il entendait,

tà Aladdin : et Mon neveu , choisissez dans

a ces habits celui que vous aimez le mieux. u

idin, charmé des libéralités de son nouvel

le , en choisit un; le magicien l’acheta ,
c tout ce qui devait l’accompagner, et paya

in: sans marchanden
.orsqu’Aladdin se vit ainsi habillé magnifio

peut depuis les pieds jusqu’à la tête , il fit

n oncle tous les remercîmensimaginablcs ,

i magicien lui promit encore de ne le point
adonner, et de l’avoir toujours avec lui.

effet , il le mena dans les lieuxles plus fré-

plés de la ville , particulièrement dans ceux

étaient les boutiques des riches marchands,

nanti il fut dans la rue où étaient les bou-

es des plus riches étoffes et des toiles fines ,

l: à Aladdin : «A Comme vous serez bien-

narcliand comme ceux que vous voyez , il
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est bon que vous les fréquentiez et qu’ils w

connaissent. u Il lui lit voir aussi les mosqm
leS’plus belles elles plus grandes , le condui

dans les khans où logeaient les marchai
étrangers, et dans tous les endroits du pal
du sultan où il étaitlibre d’entrer. Enfin, ap

avoir parcouru ensemble tous les beaux 4
droits de la ville , ils arrivèrent dans le kl

où le magicien avait pris un appartement.
s’y trouva quelques marchands avec lesquel

avait commencé (le faire connaissance dep
son arrivée ,, et qu’il avait rassemblés exp

pour les bien régaler, et leur donner en n
me temps connaissance de son prétendu nev

Le régal ne finit que sur le soir. Aladt

voulut prendre congé de son oncle pour s

retourner; mais le magicien africain ne w
lut pas le laisser aller seul, et le recondu

’ lui-même chez sa mère. Dès qu’elle eut ap

çu son fils si bien liapillé , elle fut trampor

de joie et elle ne cessait de donner mille bel

dictions au magicien, qui avait fait une
grande dépense pour son enfant. a Génére
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eut, lui dit-elle,je ne sais comment vous re-
rcier de votre libéralité. Je sais que mon fils

mérite pas le bien que vous lui faites, et qu’il

serait tout-à-fait indigne s’il n’cue’tait recon-

ssant, et s’il négligeait de répondrez“: la bonne

cation que vous avez de lui donner un éta-
ssemcnt si distingué. En mon p’a’rtieulier ,

“mot-elle , je vous en remercie encore de

ne mon âme , et je vous souhaite une vie
ez longue pour être témoin de la reconnais-

lCC de mon fils , qui ne peut mieux vous la
moigner qu’en se gouvernant selon vos bons

lseils. n

a Alnddin, reprit le magicien africain , est
bon enfant; il m’écoute assez, et je crois

a nous en ferons quelque chose de bon. Je
s fâché d’une chose , de ne pouvoir exécuter

main ce queic lui ai promis. C’est-jour de

ixdredi; les boutiques seront feintées , et il

r aura pas lieu de songer à en louer une et à

garnir pendant que les marchands ne peu-
ont qu’à se divertir. Ainsi nous remettrons

faire à samedi : mais je viendrai demain le

v1. l 25 .

.3-

ï“?
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prendre, et je le menerai promener dans l
jardins , où le beau monde a coutume de se tro

ver. Il n’a peut-être encoore rien vu des dive

tissemens qu’on y prend. Il n’a été jusqu’à pr

sent qu’avec des enfans ; il faut qu’il voie d

hommes. u Le magicien africain prit en!
congé de la nière et du fils , et se retira. Alat

din cependant, qui était déjà dans une gram

joie de se voir si bien habillé , se lit encorei

plaisir par avance de la promenade des ja
dins des environs de la ville. En effet , jams
il n’était sorti hors des portes , etjamais il n’i

vait vu les environs , qui étaient d’une gram

beauté et très-agréables.

Aladdin se leva et s’habilla le lendemaini

grand matin , pour être prêt à partir quand st

oncle viendrait le prendre. Après avoirattené

long-temps, à ce qu’il lui semblait, l’impaticnu

lui lit ouvrir la porte, et se tenir sur le pa:
pour voir s’il ne le verrait point. Dès qu’il l’l

perçut, il en avertit sa mère; et en prenal
congé d’elle , il ferma la porte et courut à li

pour le joindre. 1a
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Le magicien africain lit beaucoup de cares-
ià Aladdin quand il le vit. n Allons , mon
er enfant, lui dit-il d’un air riant , je veux
us faire voir aujourd’hui de belles choses. a.

le mena par une porte qui conduisaità de
Indes et de belles maisons ,- ou plutôt à des

lais magnifiques qui avaient chacun de très-
auxjardins dont les entrées étaient libres. A

aque palais qu’ils rencontraient, il deman-
;it à Âladdin s’il le trouvait beau ; et Alad-

n, en le prévenant, quand un autre se pré-

ntait: a: Mon oncle, disait-il, en voici un
us beau que ceux que nous’venons de voir. a!

tpendant ils avançaient toujours plus avant

ins la campagne; et le rusé magicien , qui
rait envie d’aller plus loin pour exécuter le

assein qu’il avait dans la tête , prit occasion

entrer dans un de ces jardins. Il s’assit près

’un grand bassin , qui recevait une très-belle

tu par un mufle de lion de bronze , et feignit
i’il était las , afin de faire reposer Aladdin.

Mon neveu, lui dit-il , v0us devez être fati-

lé aussi bien que moi; reposons-nous ici pour
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reprendre des forces; nous aurones plus d
courage à poursuivre notre promenade. n

Quand ils furent assis, le magicien ufricai
tira d’un linge attaché à sa ceinture, des gal

Seaux et plusieurs sortes de fruits dont il avec

fait pro’vision, et il l’étendit Sur le bord d

bassin. Il partagea un gâteau entre lui et Alad
(lin, et à l’égard des fruits, il lui laissa la li

berte’ de choisir ceux qui seraient le plus à so:

goûl.Peudant ce petit repas, il entretint sol
prétendu neveu de plusieurs enseignemens qu

tendaient à l’exhortcr de se détacher de la fra

(plantation des enfeus , de s’approcher plutc’

des hommes sages et prudens, de les écouter

et de profiter de leurs entretiens. a Bientôt
lui disait-il, vous serez homme comme en!

et vous ne pouvez vous accoutumer de tro:
bonne heure à dire de bonnes choses à leu
exemple. a Quand ils curent achevé ce petJ

repas, ils se levèrent et ils poursuivirent leu
chemin au travers des jardins, qui nje’taien
séparés les uns des autres que par de petits l’os

ses qui en margeaient les limites, mais qu



                                                                     

coures ananas. 293
n empêchaient pas la communication. La
une foi faisait que les citoyens de cette ca-
ale n’apportaient pas plus de précaution

ur s’empêcher les uns les autres de se nuire.

sensiblement le magicien africain amena
addin assez loin au-delà des jardins , et le
traverser des campagnes qui le conduisirent
qu’assez p1 ès des montagnes.

Aladdin., qui de sa vie n’avait fait tant de

2min, se sentit fort fatigué d’une si longue

trolle. a Mon oncle, dit-il au magicien afri-
in, où allonsvnous? Nous avons laissé les

adins bien loin derrière nous, et je ne vois

1s que des montagnes. Si nous avançons
us, je ne sais si j’aurai assez de force pour

tourner jusqu’à la ville. n x Prenez courage ,

au neveu , lui dit le faux oncle; je veux vous

ch voir un autre jardin qui surpasse tous
tu que vous venez de voir; il n’est pas loin

ici, il n’y a qu’un pas; et quand nous y se.

ns arrivés, vous me direz vous-môme si
lus ne seriez pas fâché (le ne l’avoir pas vu ,

très vous (n être approché de si près. »

25.
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Aladdin se laissa persuader, et le magicien À

mena encore fort loin , en l’entretenant de di

férentes histoires amusantes, pour lui rend:

le chemin moins. ennuyeux et la fatigue pli
supportable.

Ils arrivèrent enfin entre deux montagne
d’une hauteur médiocre et à peu près égales

séparées par un vallon de très-peu de largeui

C’était là cet endroit remarquable où le magt

cien africain avait voulu amener Aladdin pou
l’exécution d’un grand dessein qui l’avait fa

Venir de l’extrémité de l’Afrique jusqu’à l

Chine. « Nous n’allons pas plus loin, dit-J

à Aladdin : je veux vous faire voir ici de
choses extraordinaires et inconnues à tous le

mortels; et quand vous les aurez vues, vou
me remercierez d’avoir été témoin de tant d

merveilles que personne au monde n’aura vue

que vous. Pendant que je vais battre le fusil
amassez de toutes les broussailles que vou
voyez celles qui seront les plus sèches, ali

d’allumer du feu. n 1
Il y avait une si grande quantité de et
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.ussailles , qu’Aladdin en eut bientôt fait un

as plus que suffisant, dans le temps que le
gicien allumait l’allumette. Il y mit le feu ;

1ans le moment où les broussailles s’enflam-

rent, le magicien africain y jeta d’un par-
u qu’il avait tout prêt. Il s’éleva une fumée

’t épaisse , qu’il détourna de côté et d’autre ,

prononçant des paroles magiques auxquelles

addin ne comprit rien.
Dans le même moment, la terre trembla un
u , et s’ouvrit dans cet endroit devant le ma-

:icn et Aladdin , et fit voir à découvert une

me d’environ un pied et demi en carré, et

environ un pied de profondeur , posée hori-

ntalement , avec un anneau de bronze scellé

ms le milieu, pour s’en servir à la lever.

laddin , effrayé de tout ce qui se passait à

s yeux , eut peur, et il voulut prendre la
ite. Mais il était nécessaire à ce mystère; et

magicien le retint et le gronda fort, en lui
armant un soumet si fertement appliqué, que
au s’en fallut qu’il ne lui enfonçât les dents de

avant dans la bouche, comme il y parut par.
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le sang qui en sortit. Le pauvre Aladdin , tou

tremblant et IesÎarmes aux yeux: a Mon on
de, s’écria-t-il en pleurant, qu’ai-je donc foi

pour avoir méritéque vous me frappiez situ

dament? a: a J’ai mes raisons pour le faire.

lui répandit le magicien. Je suis votre oncle
qui vous tiens présentement lieu de père, a

vous ne devez .pàs me répliquer. Mais, mon

enfant, ajouta-kil en se radoucissant, ne crai
guez rien; je ne demande autre chose de vous
que vous m’obéissiez exactemant , si vous voui

lez bien profiter et vous rendre digne de:
grands avantages que je veux vous faire. a: Cg

belles promesses du magicien calmèrent un pet

la crainteet le ressentiment d’Aladdin; et Ion

que le magicien le vit entièrement rassurés
a Vous avez vu, continua-tél, ce que j’ai fui

par iainrtu de mon parfum et ïes parola
que j’ai prononcées. Apprenez donc présentai

ment que sous cette pierre que vous voyez, Ë
y a un trésor caché qui vous est destiné , et qul

doit vous rendre un jour plus riche que les plul
grands rois du monde. Cela est si vrai, qu”
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a personne au monde que vous à qui il soit

mis de toucher cette pierre: et de la lever
tr y entrer : il m’est même défendu d’y tou-

r , de mettre le pied dans le trésor quand il

1 ouvert. Pour cela il faut que vous exécu-

, de point en point ce que je vous dirai,
s y manquer : la chose est de grande con-
uence et pour vous et pour moi. x»

lladdin, toujours dans l’étonnement de ce

il voyait et de tout ce qu’il venait d’enten-

dire au magicien , de ce trésor qui devait
’cndre heureux à jamais , oublia tout ce qui

ait passé. cc Hé bien, mon oncle, dit-il au

gicien en se levant, de quoi s’agit-il? Com-

ndez, je suis tout prêt à obéir. a» « Je suis

“i, mon enfant, lui dit le magicien africain

l’embrassant, que vous ayez pris ce parti;

nez, approchez-vous , prenez cet anneau,
levez la pierre. n u Mais, mon oncle, re-
tt Aladdin , je ne suis pas assez fort pour la
er; il faut donc que vous m’aidiez. » a Non,

tartit le magicien africain, vous n’avez pas

soin de mon aide, et nous ne ferions rien ,
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vous et moi, si je vous aidais : il faut que vou
la ’lcviez vous seul. Prononcez seulement l

nom de votre père et de votre grand-père e
tenant l’anneau , et levez : vous verrez qu’ell

viendra à vous sans peine. » Aladdin fit con

me le magicien lui avait dit : il leva la pieu
u

avec facilité, et il la posa à côté.

Quand la pierre fut ôtée, un caveau d
trois à quatre pieds de profondeur se fit vo?

aVec une petite porte et des degrés pour dei

cendre plus bas. e Mou fils, dit alors le mag
cien africain à Aladdin, observez exactemel
tout ce que je Vais vous dire. Descendez dal

ce caveau; quand vous serez au bas des dg
grés que vans voyez , vous trouVercz une port:

ouverte qui vous conduira dans un grand lil
voûté et partagé en trois grandes salles l’a!

après l’autre. Dans chacune vous verrez à dr

te et à gauche quatre vases de bronze, grau
comme des cuves, pleins d’or et d’arge

mais gardez-vous bien d’y toucher. Ava
d’entrer dans la première salle, levez vo

robe , et serrez-la bien autour de vous. Qua
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Is y serez entré , passez à la seconde sans

Is arrêter , et delà à la troisième, aussi sans

1s arrêter. Sur toutes choses, gardezfvous
n d’approcher des murs, et d’y toucher

me avec votre robe; car si vous y touchiez,
is mourriez sur-le-ehamp : c’est pour cela

a je vous ai dit de la tenir serrée autour de

is. Au bout de la troisième salle, il y a une
rte qui vous donnera entrée dans un jardin

me de beaux arbres , tous chargés de fruits;

rchez tout droit, et traversez ce jardin par
chemin qui vous menera à un escalier de

quante marches pour monter sur une ter-
se. Quand vous serez sur la terrasse, vous
rrez devant vous une niche , et dans la niche
e lampe allumée. Prenez la lampe , éteignez-

et quand vous aurez jeté le lumignon et
rse’ la liqueur, mettez-la dans votre sein, et

portez-la moi. Ne craignez pas de gâter
tre habit: la liqueur n’est pas de l’huile,

la lampe sera sèche dès qulil n’y en aura

is. Si les fruits du jardin vous font en-
3, vous pouvez en cueillir autant que vous
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en voudrez; cela ne vous est pas défend

En achevant ces paroles , le magicien afJ

cain tira un anneau qu’il avait au doigt, el
le mit à l’un des doigts d’Aladdin, en luit?

saut que c’était un préservatif contre tout

qui pourraitlui arriver de mal, en observa
bien tout ce qu’il venait de lui prescrire. cr A

lez , mon enfant, lui dit-il après cette instru

tion; descendez hardiment; nous allons ê!
riches l’un et l’autre pour toute notre vie. n

Aladdiu sauta légèrement dans le cavea!

et il! descendit jusqu’au bas des degrés :

trouva les trois salles dont le magicien africa
lui avait fait la description. Il passa au trave
avec d’autant plus de précaution , qu’il a]

prébendziit de mourir s’il manquait à observr

soigneusement ce qui lui aVait été prescrit;

traversa lc’jardin sans s’arrêter, monta sur

terrasse , prit la lampe allumée dans la me!“

iota le lumignon et la liqueur; et en la voyal
sans humidité, comme le magicien le lui ava

dit, il la mit dans son sein : il descendittl
la terrasse, et il s’arrêta dans le iardin à
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asidc’rcr les fruits qu’il n’avait vus qu’en

ssant. Les arbres de ce jardin étaient tout
argés de fruits extraordinaires. Chaque u“.-

e en portait de diiî’érentcs couleurs : il y en

il de blancs , de luisans et transpalens
mme le cristal; de rouges, les uns plus
âgés, les aulresmuins; de verts , de bleus,

violets, de tirant sur l5 jaune, et de plu-
ms aunes sortes de couleurs. Les blancs
n’ont des perles -, les luisons et transparent; ,

“s diamans; les rouges les plus foncés, des

Ibis; les autres moins foncés, des rubis-ban

is; les verts , des émeraudes; les bleus , des

rquoises ; les violets, des améthystes; ceux

xi tiraient sur le jaune, des saphirs; et ainsi
:s autres. Et nes fruixs émient tous d’uncgrosç

Il! et d’une perfection à quoi on n’avait cm

m sa rien de pareil dans le monde. Aladdin ,
ni n’en connaissait ni le mérite ni’la valeur ,

e fut pas louché de la ne de ces fruits qui
’e’taient pas de son goût, comme retissent été

es figues , des raisins , et les autres fruits ex-

!Hens qui sont communs dans la Chine. Aussi

w. 16
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l /

n’était-il pas encore dans un âge à en counaîtr

le prix; il s’imagine: que tous ces fruits n’étaien

que du verre coloré, et qu’ils ne valaient pa

davantage. La diversité de tant de belles cou

leurs néanmoins, la beauté et la grosseur ex

traordinairesi de chaque fruit, lui donnèren
cnvie d’en cueillir de toutes les sortes. En cf

fet, il en prit plusieurs de chaque couleur, e
il en emplit ses deux poches et deux bourse
toutes neuves que le magicien lui avait ache
te’es, avec l’habit dont il lui avait fait présent

afin qu’il n’eût rien que de neuf; et comme le

deux bourses ne pouvaient tenir dans ses po
clics qui étaient déjà pleines, il les attacha d

chaque côté a sa ceinture; il en enveloppa d

même dans les plis de sa ceinture, qui êta
d’une étoffe de soie ample et à plusieurs tours

et il les accommoda de manière qu’ils ne pot

vaient pas tomber; il n’oublia. pas aussied’e

fourrer dans son sein, entre la robe et la che
mise, autour de lui.

Aladdin , ainsi chargé de tant de richesses

sans le savoir, reprit en diligence le chemi



                                                                     

coures manu. 303
les trois salles, pour ne pas faire attendre
rop long-temps le magicien africain; et après
voir passé à travers avec la même précaution

u’auparavant, il remonta par où il était des-

endu, et se présenta à l’entrée du caveau,

a le magicien africain l’attendait avec impa-
ience. Aussitôt qu’Aladclin l’aperçut: a Mon

mole , lui dit-il , je vous prie de me donner la
nain pour m’aider à monter. a Le magicien

Iricain lui dit: a: Mon fils, donnez-moi la
ampe auparavant; elle pourrait vous embat--
asser. a a Pardonnezvmoi , mon oncle , reprit
lladdin, elle ne m’embarrasse pas; je vous la

lonnerai des que je serai monté, v Le magi-
rien africain s’opiniâtra à vouloir qu’Aladdin

ni mît la lampe entre les mains aVant de le

irer du caveau; et Aladdin, qui avait embar-
assé cette lampe avec tous ces fruits dont il
fêtait garni de tous côtés, refusa absolument

le la donner qu’il ne fût hors du caveau. Alors

e magicien africain , au désespoir de la résis-

anee de ce jeune homme, entra dans une furie
fpouvantahle z il jeta un peu de son parfum sur
t
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le feu qu’il avait eu soin d’entretenir; et à peinc

eutoil prononcé deux paroles magiques, que la

pierre qui servait à fermer l’entrée du caveau,

se. remit d’elle-même à sa place, avec la terri

par-dessus, au même e’tat qu’elle était à l’arri-

vée du magicien africain et d’Aladdin.

Il est certain que le magicien africain n’étail

pas frère de Mustafa le tailleur , comme il s’er

était vanté, ni par conséquent oncle d’Aladdin.

Il était véritablement d’Afrique , et il y étai:

ne; et comme i’Afrique est un pays où l’on es?

plus entêté de la magie que partout ailleurs , if

s’y était appliqué des sa jeunsse; et après qua-

rante années on environ d’encliantemens, d’o-

pération , de géomance, de sufïhmigations e“

de lecture de livres de magie, ü était enâr

parvenu à découvrir qu’il y avait dans le mon-

de une lampe merveilleuse, dont la possessior
le rendrait plus puissant qu’aucun monarque «si:

l’univers , s’il pouVait en devenir le possesseur

Par une dernière opération de géomance,i

“si: connu que cette lampe était dans un liq

souterrain, au milieu de la Chine, à l’eudr
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t avec toutes les circonstances que nous ve-
nons de yoir. Bien persuadé de la vérité de

cette découverte, il était parti de l’extrémité

le l’Afrique comme nous l’avons dit, et après

un voyage long et pénible, il était arrivé à la

Ville qui était si voisine du trésor; mais quoi-

[ue la lampe fût certainemant dans le lieu dont

I avait connaissance, il ne lui était pas permis
Iéanmoins de l’enle’fer lui-même, ni d’entrer

:n personne dans le lieu souterrain où elle
Était : il fallait qu’un autre y descendît, l’allât

prendre, et la lui mit entre les mains. C’est
pourquoi il s’était adressé à Aladdin qui lui

avait paru unjeuneenfant sans conséquence, et
très-propre à lui rendre ce service qu’il atten-

dait de lui, bien résolu, des qu’il aurait la lam-Â

pe dans ses mains , de faire la dernière suffu-

migalion que nous avons dite, et de prononcer

les deux paroles magiques qui devaient faire
l’cfl’etwque nous avous vu, et sacrifier le pan-

vre Aladdin à son avarice et à sa méchanceté ,

afin de n’en avoir pas de témoin. Le soumet
donné à Alaidin, et l’autorité qu’il avait prise

26.
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surlui, n’avaient pour but que de l’accoutumcl

l à le craindre et à lui obéir exactement, afir

que lorsqu’il lui demanderait cette fameuse
lampe magique, il la lui donnât aussitôt; mais

il lui arriva tout le contraire de .cc qu’il s’était

proposé. Enfin il n’usa de sa méchanceté avec

tant de précipitation, pour perdre le pauvre
Aladdin, que parce qu’il crignit que s’il con-

testait plus long-temps avec lui, quelqu’un ne

vînt à les entendre, et ne rendît public ce qu’il

voulait tenir très-caché.

l Quand le magicien africain vit ses grandes
et belles espérances échouées à n’y revenirjae

mais, il n’eut pas d’autre parti à prendre que

celui de retourner en Afrique; c’est ce qu’il lit

le même jour. Il prit sa route par des détours ,

pour ne pas rentrer dans la ville d’où il était

sorti avec Aladdin. Il avait à craindre en effet

d’être observé par plusieurs personnes qui

pouvaient l’avoir vu se promener avec cet en-

fant, et revenir sans lui.

Selon toutes les apparences, on ne devait
plus entendre parler d’Aladdin 5 mais celuinlà
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ème qui aVait cru le perdre pour jamais , n’a-

Iit pas fait attention qu’il lui aVait mis au

iigt un anneau qui pouvait servir à le sauver.

n effet ce fut cet anneau qui fut cause du sa-
t d’Aladdin , qui n’en savait nullement la

:rtu; et il est étonnant que cette perte , jointe
celle de la lampe, n’ait pas jeté ce magicien

ms le dernier désespoir. Mais les magiciens
m si accoutumés aux disgrâces et aux événe-

ens contraires à leurs souhaits, qu’ils ne ces-

nt, tant qu’ils vivent, de se repaître de fu-

éc , de chimères et de visions.

Aladdin qui ne s’attendait pas à la méchan-

rté de son faux oncle , après les caresses et le

Ïen qu’il lui avait faits , fut dans un étonne-

ent qu’il est plus aisé d’imaginer que de re-

résentcr par des paroles. Quand il se vit en-.

rré tout vif , il appela mille fois son oncle ,
1 criant qu’il était prêt à lui donner la lampe;

lais ses cris étaient inutiles, et il n’y avait

lus moyen d’être entendu ; ainsi il demeura

ans les ténèbres et dans l’obscurité. Enfin ,

près avoir donné quelque relâche à ses larmes,
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il descendit jusqu’au bas de l’escalier du cavea

pour aller chercherla lumière dans lejardin o
il avait déjà passé; mais le mur qui s’était ou

vert par enchantement, s’était refermé et re

joint par .un autre enchantement. Il tâtonn

devant lui à droite et i gauche par plusieur
fois , et il ne trouve plus de porte : il redoubl
ses cris et ses pleurs, et il s’asseoit sur les de

grés du caveau , sans espoir de revoir jamai

la lumière , et aVec la triste certitude au con
traire de passer des ténèbres où il était dan

celles d’une mort prochaine.

Aladtlin demeura deux jours en cet état

sans manger et sans boire : le troisième jou
enfin , en regardant la mort comme inévitablq

il éleVa les mains en les joignant ; et nec un
résignation entière à la volonté de Dieu , il a’q

ria : la Il n’y a de force et de puissance qu’il

Dieu , le haut , le grand .’ n î
Dans cette action les mains jointes , il frotl

sans ypenser, l’anneauque le magicien afric

lui m’ait mis au doigt, et dont il ne c0
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ssait pas encore la vertu. Aussitôt un génie

me ligure énorme et d’un regard épouvan-

nle, s’éleva devant lui comme de dessous

re , juSqu’à ce qu’il atteignît de la tête à la

ûte , et dit à Aladdin ces paroles :
a Que veux-tu P me voici prêt à t’obe’ir

mme ton esclave , et l’esclave de tous ceux

i ont I’ anneau au doigt, moi et les autres
dans de l’anneau. n

En tout autre temps et en toute autre occa-
rn. Aladdin qui n’était pas accoutumé à de

teilles visions , eût pu être saisi de frayeur,

Perdre la parole à la vue d’une ligure si ex-

aordiilaire; mais occupé uniquement du
mgcr présent où il était, il répondit sans

isiler: a Qui que tu sois, fais-moi sortir
tee lieu , si tu en as le pouwir. n A peine
lt-il prononcé ces paroles , que la terre s’ou-

Fit , et qu’il se trouva hors du carcan , et à

:ndroit justement où le “magicien l’avait

me /On ne trouvera pas étrange qu’Aladdin , qui

, il demeuré si long-temps dans les ténèbres

Q

1A.A..r ge
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les plus épaisses , ait eu d’abord de la peine

soutenir le grand jour; il y accoutuma ses yeu

peu à peu; et en regardant autour (le lui, il fl

fort surpris de ne pas voir d’ouverture sur l

terre. Il ne put comprendre de quelle manière

se trouvait si subitement hors de ses entrailld

il n’y eut que la place où les broussaillq
avaient été allumées , qui lui fit reconnaître

peu près où était le caveau. Ensuite, en se tom

nant du côté de la ville, il l’aperçut au milit

des jardins qui l’environnaient : il reconnut.

chemin par où le magicien africain l’avait 4

mené. Il le reprit en rendant grâces àDieui

se revoir une autre fois au monde , après q
voir désespéré d’y revenir jamais. Il arrit

jusqu’à la ville, et se traîna chez lui avec la“

de la peine. En entrant chez sa mère , la jq
de la revoir , joint à la faiblesse dans laque“

il était de n’avoir pas mangé depuis près

trois jours , lui causèrent un évanouissem

qui dura quelque temps. Sa mère , qui l’av

déjà pleuré comme perdu ou comme mort,

le voyant en cet état, n’oublia aucun de s

à
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b5 pour le faire reVenir. Il revint enfin de
i évanouissement; et les premières paroles

Vil prononça , furent celles-ci :- u Ma mère ,

lut toute chose; je vous prie de me donner
nanger; il y a trois jours que je n’ai pris
oi que ce soit. n Sa mèrelui apporta ce qu’elle

au; et en le mettant devant lui : a Mou fils,
dit-elle , ne vous pressez pas , cela est dam-

teux , mangez peu à peu et à votre aise , et
imagez-vous dans le grand besoin que’vous en

pz. J e ne veux pas même que vous me parliez:

us aurez assez’de temps pour me raconter ce
i vous est arrivé, quand vous serez bien réé

ill. Je suis toute consolée de vous revoir,
rôs l’aŒiction où je me suis trouvée depuis

ndrcdi , et toutes les peines que je me suis
innées pour apprendre ce que vous étiez de-

nu , des que j’eus vu qu’il était nuit et que

pus n’étiez pas revenu à la maison. n

Aladdin suivit le conSeil de sa mère; il man-

!a tranquillement et peu à peu , et il but à
èoportien. Quand il eut achevé : « Ma mère,

Mil; j’aurais de grandes plaintesà vous faire

«,4:

Mme A -g... 1...: -AM.M

mmm
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sur ce que vous m’avez abandonné avec tant

facilité à la discrétion d’un homme qui avait

dessein de me perdre, et qui tient, à l’lieu

que je vous parle , ma mon si certaine , qu
ne (loute pas , ou que je ne sois plus en vie ,

que je ne doive la perdre au premier ion
mais vous avez cru qu’il était mon oncle ,

je l’ai cru comme vous. Eh lpouvions-no
avoir d’autfe pensée d’un homme qui m’act

blait de caresses et de biens , et qui me fais
tant d’autres promesses avantageuses ? Sachn

ma mère , que ce n’est qu’un traître, un m

chant e un fourbe. Il ne m’a fait tant de bi
et tant de promesses , qu’afin d’arriver au l

qu’il s’était proposé , de me perdre, com:

je l’ai dit . sansque ni vous ni moi nous pui

sinus en deviner la cause. De mon côté ,

puis assurer que je ne lui ai donné aucun s
jÎat qui méritât le moindremauvais traitemer

Vous le comprendrez vous-même par 1ere
fidèle que vous allez entendre de tout ce qui s’i

passé depuis que je me suis séparé de vou

jusqu’à l’exécution de son pernicieux dessein
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Aladdin commença à raconter à sa mère tout

a qui lui était arrivé avec le magicien depuis

:veudrcdi qu’il était venu le prendre pour le

tener avec lui voir les palais et les jardins qui

laient hors de la ville; ce qui lui arriva dans
2 chemin , jusqu’à rendroit des deux montia-

nes où se devait opérer le grand prodige du

Iagieien; comment , avec un parfum jeté dans

:feu et quelques paroles magiques , la terre
’c’lait ouverte en un instant , et avait fait voir

entrée d’un caveau qui conduisailà un trésor

aestimable. Il n’oublie pas lesoulnet qu’il “ah

cçû du magicien , et de quelle manière , agnès

“être un peu radouci , il l’avait engagé par de

grandes promesses, et en lui mettant son an-
neau au doigt, à descendre dans le cannai]!
(omit aucune circonstance de tout ce qu’il
rirait vu en passant et en repassant dans les trois

palles , dans le jardin , et sur la terrasse où il

mît pris la lampe merveilleuse, qu’il momon

I sa mère en la retirant de son sein , aussibien
[ne les fruits transparens et de différentes 60n-

enrs qu’il avait cueillis dans le jardin en s’en

VI. 27 ”
m.

LaLwÜv. .
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retournant , auxquels il joignit deux bourses
pleines qu’il donna à sa mère, et dont elle fit

peu de cas. Ces fruits étaient cependant des
pierres précieuses’: l’éclat, brillant comme le

soleil, qu’ils rendaientà la faveur d’une lampe

qui éclairait la chambre , devait faire juger de
leur grand prix: mais la mère d’Aladdin n’a-

vait pas sur cela plus de cennaissance que son
fils. Elle avait été élevée dans une condition

très-médiocre , et son mari n’avait pas eu as-

sez de biens pour lui donner de ces sortes de
pierreries. D’ailleurs elle n’en avait jamais vu

à aucune de ses parentes ni de ses voisines :
ainsi il ne faut pas s’étonner si elle ne les re-

garda que comme des choses de peu de va-
leur, et bonnes tout au plus à récréer la vue
par la variété de leurs couleurs; ce qui fit qu’A-

laddin les mit derrière un des coussins du sofa

sur lequel il était assis. Il acheva le récit de

son aventure , en lui disant que quand il fut re1
venu et qu’il se fut présenté à l’entrée du cati

veau , prêt à en sortir , sur le refus qu’il avai

fait au magicien de lui donner la lampe qui”
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roulait avoir , l’entrée du caveau s’était refer-

ne’e en un instant par la force du parfum que

a magicien avait jeté sur le feu qu’il n’avait pas

liSSé éteindre; et des paroles qu’il avait pro-

oncées. Mais il n’en put dire davantage sans

erscr des larmes , en lui représentant l’état

talheureux où il s’était trouvé lorsqu’il s’était

u enterré tout vivant dans le fatal caveau ,
isqu’au moment qu’il en était sorti, et que ,

nour ainsi dire, il était revenu au monde par

attouchement de son anneau, dont il ne con-
aissait pas encore la vertu. Quand il eut fini
e récit : et Il n’est pas nécessaire de Tous en

ire davantage , dit-il à sa mère; le reste vous
st connu. Voilà enfin quelle a été mon aven-

ure , et quel-est le danger que j’ai couru de-

Iuis que vous ne m’avez vu. n

La mère d’Aladdin eut la patience d’enten-

re, sans l’interrompre , ce récit merveilleux

t surprenant , et en même temps si aflligeant
tour une mère qui aimait son fils tendrement ,

malgré ses défauts. Dans les endroits néanq

moins les plus touchau: , et qui faisaient cou.
1

“a,

“in A.
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naître davantage la perfidie du magicien ahi
caïn , elle ne put s’empêcher de faire paraîtn

combien elle le détestait, parles marques dt
son indignation; mais dès qu’Aladdin eut a
chevé, elle se déchaîna en mille injures contrl

cet imposteur; elle. l’appella traître , perfide

barbare , assassin , trompeur , magicien , en.
nemi et destructeur du genre humain. a Oui
mon fils , ajouta-belle, c’est un magicien, e

les magiciens sont des pestes publiques; ils on
commerce aVcc les démons par leurs enchan-
temens etpar leurs sorcelleries. Béni soit Dieu

qui n’a pas voqu que sa méchanceté insignt

eût son effet entier contre-vous l Vous devez
bien le remercier de la grâce qu’il vous a faite

La mort vous était inévitable , si vous ne V01]:

fussiez souvenu de lui, et que vous n’eussiet

imploré son secours. n Elle dit encore beau-

Ë0up de choses , en détestant toujours la ml

bison que le magicien avait faite à son fils“;
mais en parlant, elle s’aperçut qu’Aladdin’

qui n’avait pas dormi depuis trois jours
avait. besoin de repos. Elle le fit couche
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et peu de temps après elle se coucha aussi.

Aladdin , qui n’avaitpris aucun repos dans

le lieu souterrain où il airait été enseveli à des- -

sein qu’il y perdît la vie, dormit toute la nuit

d’un profond sommeil, et ne serc’veilla le len-

demain que fort tard: il seleva , et la première
chose qu’il dit à sa nière , ce fut qu’il avait be-

soin de manger, et qu’elle ne pouvait lui faire

un plus grand plaisir que de lui donner à dé-
jeûner. c Hélas , mon fils l lui répondit sa mère,

je n’ai pas seulement un morceau de pain à vous

donner; vous mangeâtes hier au soir le peu de
provisions qu’il y “ait dans la maison : mais

donnez-vous un peu de patience, je ne serai
pasiong-temps à vous en apporter: J’ai un peu

de (il de coton de mon travail ; je vais le ven -

du, afin de vous acheter du pain et quelque
chose pour notre dîner. » u Ma mène, reprit

Aladdin, réservez votre [il de coton pour une

autre fois, et donnez-moi la lampe que i’ap-
portai hier; j’irai la vendre , et l’argent que

j’en aurai servira à nous avoir de quoideieûner

et dîner et peut-être de quoi souper.»

27.
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I La mère d’Aladdin prit la lampe où elle l’a-

vait mise. e La voilà, dit-elleà son fils; mais

elle est bien sale; pour peu qu’elle soit net-
toyée , je crois qu’elle en vaudra quelque chose

davantage. n Elle prit dcl’eau et un peu de sa-

ble En pdur la nettoyer; mais à peine eut-elle
commencé à frotter cette lampe , qu’en un ins-

tant , en présence de son (ils, un génie hideux

et d’une grandeur gigantesque, s’éleva , parut

devant ellfe , et lui dit d’une voix tonnante:

a: Que veux-tu P Me voici prêt à t’obe’ir

comme ton esclave, et de tous ceux qui ont la
lampe à la main , moi avec les autres escla-

ves de la lampe! n l
La mère d’Aladdin n’était pas en état de ré-

pondre : sa vue n’avait pu soutenir la figure hi-

deuse et épouvantable du génie; et sa frayeur

avait été si grande dès les premières paroles
qu’il avait. prononcées, qu’elle était tombée

évanouie.

Aladdin , qui avait déjà eu une apparition à

peu près semblable dans le caveau , sans per-

dre le temps ni le ingement, se saisit prompte.-
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:nt de la lampe, et en suppléant au défaut de

mère , il répondit pour elle d’un ton ferme z

ai faim , dit-il au génie; apporte-moi dequoi

mger. a Le génie disparut , et un instant
rès il revint chargé d’un grand bassin d’ar-

nt qu’il portait sur sa tête , avec doute plats

uverts de même métal , pleins d’exeellens

:ts arrangés dessus , avec six grands pains

mes comme neige sur les plats , deux heli-
lles de vin exquis , et deux tasses d’argent à

main. Il posa le tout sur le sofa, et aussitôt

disparut.

Cela se fit en si peu de temps, que la mère
àladdin n’était pas encore revenue de son éva-

uisscment quand le génie disparut pour la se-

nde fois. Aladdin , qui avait déjà commencé

lui jeter de l’eausur le visage , sans effet , se

t en devoir de recommencer pour la faire
venir; mais soit que les esprits qui s’étaient

isipés, se fussent enfin réunis, on que l’o-

ur desmets quc’le génie venait d’apporter y

t contribué pour quelque chose , elle revint
us le moment. ct Manière, lui dit ’Aladdin ,
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cela n’est rien ; levez-vous et venez manger

voici de quoi vous remettre le cœur , et en Il!

me temps de quoi satisfaire au grand beso
que j’ai de manger. Ne“ laissons pas refroid.

de si bons mets, et mangeons. a
Le mère d’Aladdin fut extrêmement su

prise quand elle vit le grand bassin, les don
plats, les six peins, les deux bouteilles et l
deux tasses, et qu’elle sentit l’odeur délicietl

qui s’exbalait de tous ces plats. a Mon (ils , d

manda-belle à Alacldin, d’où nous vient ce!

abondance, et à qui sommes-nous redevabl
d’une si grande libéralité? Le sultan aurait:

eu connaissance de notre pauvreté , et aurai!

en confiassiez: de nous ? » Ma mère, rem

Aladdiu , mettons-nous à table et mangeai!

vous en avez besoin aussi bien que moi.
Vous dirai ce que vons me demandez quel
nous aurons déjeûné. n Ils se mirent à tab!

et ils mangèrent avec d’autant plus d’appe’

que la mère et le fils nes’étaient jamais tr

à une table si bien fournie.
Pendant le repas , la mère d’Aladdinne

c
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il se lasser de regarder etd’admirer le bassin

les plats , quoiqu’elle ne sût pas trop dis-
.ctement s’ils étaient d’argent ou d’une m’-

: matière , tant elle était peu accoutumée à en

ir de pareils ; et , à proprement parler, sans
oir égard à leur valeur qui lui était inconnue, »

n’y avait que la nouveauté qui la tenait en ad-

iration , et son fils Aladdin n’en avait pas
us de connaissance qu’elle.

Aladdin et sa mère , qui ne croyaient faire
’un simple déjeûner, se trouvèrent encore à

ale à l’heure du dîner : des [mais si excellons

s avaient mis en appétit; et pendant qu’ils

aient chauds , ils crurent qu’ils ne feraient

13 mal (le joindre les deux repas ensemble , et

r n’en pas faire à deux fois. Le double repais

int fini , il leur resta non-seulement de quoi
u per, mais même assez de quoi en faire deux

itres repas aussi forts le lendemain. ’
Quand la mère d’Aladdin eut desservi et mis

part les viandes auxquelles ils n’avaient pas

uché, elle vint s’asseoir sur le sofa auprès

a son fils. a Alnddin, lui dit-elle, j’attends
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que vous satisfassiez à l’impatience où je au.

d’entendre le récit que vous m’avez promis.

Aladdin lui raconta exactement tout ce q!
s’était passé entre le génie et lui pendant se

évanouissement, jusqu’à ce qu’elle fût reveut

.
La mère d’Aladdin était dans un grau

étonnement du discours de son fils et de l’a]

parition du génie. a Mais, mon fils, repri
elle, que voulez-vous dire avec vos génies
Jamais, depuis que je suis au monde, je n’

entendu dire que personne de ma connais
sauce en eût vu. Par quelle aventure ce vilai
génie est-il venu se présenter à moi? Pourqu

s’est-il adressé à moi, et non pas à vous,

qui il a déià apparu dans le caveau du trésor?

« Ma mère, repartit Aladdin, le génie q!

vient de vous apparaître n’est pas le mên

qui m’est apparu : ils se ressemblent en que

que manière par leur grandeur de géant; ma

ils sont entièrement diflérens par leur mine

parleur habillement: aussi sont-ils à différer

maîtres. Si vous vous en souvenez, celui q!

/
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vu s’est dit esclave (le l’anneau que j’ai au

gt, et celui que vous venez de voir s’est dit

lave de la lampe que vous aviez à la main.
is je ne crois’pas que vous l’aycz entendu :

ne semble en effet que vous vous êtes éva-
Jie dès qu’il a commencé à parler. n

n Quoi! s’écria la mère d’AIarldin ; c’est

1c votre lampe qui est cause que ce mauvais
Lie s’est adressé à moi plutôt qu’à vous?.

! mon fils! ôtez-la de devant mes yeux, et

nettez où il vous plaira; je ne veux plus y
cher. Je consens plutôt qu’elle soit jetée ou

tdue, que de courir le risque de mourir de i
yeur en la touchant. Si vous me croyez,
l5 vous déferez aussi de l’anneau. Il ne faut

Lavoir commerce avec des génies : ce sont
Îdémons; et notre prophète l’a dit. »

s Ma mère, avec votre permission, reprit
jddin, je me garderai bien présentement
vendre, comme j’étais près de le faire tan-

Lune lampe qui va nous être si utile à vous

imoi. Ne voyez-vous pas ce qu’elle vient »

i eus procurer? Il faut qu’elle continue de

I
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nous fournir de quoi nous nourrir et nous en
tretenir. Vous devez juger comme moi que d
qui n’était pas sans raison que mon fauxt
méchant oncle s’était dorme tant de mouve

ment, et avait entrepris un si long et pe’uibl

voyage, puisque c’était pour parvenir à i

possession de cette lampe merveilleuse, qul
, avait préférée à tout l’or et l’argent qu’il sud

être dans les salles , et que j’ai vu moi-mémé

comme il m’en aVait averti. Il savait trop bill

le mérite et la valeur de cette lampe, p13
ne demander autre chose d’un trésor si rie j

Puisque le hasard nous en a fait découvrirl

vertu , faisons-en usage qui nous soit prof]
ble, mais d’une manière qui soit sans e’el

et qui ne nous attire pas l’envie et la jalon

de nos voisins. Je veux bien l’ôter de der

vos yeux, et la mettre dans un lieu où je
trouverai quand il en Sera besoin , puisque
génies vous font tant de frayeur. Pour ce
est de l’anneau, je ne saurais aussi me tés

dre à le jeter : sans cet anneau, vans
m’eussiez jamais revu; et si je vivais à l’h
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u’il est, ce ne serait peut-être que pour peu

e momens. Vous me permettrez donc de le
arder, et de le porter toujours au doigt bien
récicusement. Qui sait s’il ne n’arrivera pas

lielqu’autrc danger que nous ne pouvons
rêvoir nl vous ni moi, dont il pourra me dé- ,

vrcr? a Comme le raisonnement d’Aladdin

naissait assez juste, sa mère n’eut rien à ré-

liquer. a M on fils , lui dit-elle, vous pouvez

lire comme vous l’entendrez, pour moi, je

à voudrais pas avoir affaire avec des génies.

Le vous déclare que je m’en lave les mains, et

ne je ne vous en parlerai pas davantage. n

àLe lendemain au soir, après le souper, il
a resta rien de la bonne provision que le gé-
je avait apportée. Le jour suivant, Aladdin ,

[Il ne voulait pas attendre que la faim le pres-

t, prit un des plats d’argent sous sa robe,
sortit du malin pour l’aller vendre. Il s’a-

ssa à un juif qu’il rencontra dans son che-

n; il le tira à l’écart; et en lui montrant le

t , il lui demanda s’il voulait l’acheter?

Le juif; me a adroit, prend le En,“ l’exa-

vz. 38
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mine; et il n’eut pas plus tôt connu qu’il était

de bon argent , qu’il demanda à Aladdin com-

bien il l’estimait. Aladdin, qui n’en connais-

sait pas la valeur, et qui n’avait jamais fait

commerce de cette marchandise, se contenta
de lui dire qu’il savait bien lui-même ce que ce

plat pouvait valoir, et qu’il s’en rapportait à

sa bonne foi. Le juif se trouva embarrassé de.
l’ingénnité d’Aladdin. Dans l’incertitude où il

était de savoir si Aladdin en connaissait la
matière et la valeur, il tira de sa bourse 11an
pièce d’or, qui ne faisait au plus que la soixan:

te-deuxièmc partie de la valeur du plat, et il
la lui présenta. Aladdin prit la pièce avec m1

grand empressement, et dès qu’il l’eut dans l1

main, il se retira si promptement, que le juif ’

non content du gain exorbitant qu’il faisait p

cet achat, fut bien fâché de n’avoir pas pe’n ’

tré qu’Aladdin ignorait le prix de ce qu’il l

avait Vendu, et qu’il aurait pu lui en donn

beaucoup moins. Il fut sur le point de cour“

après le jeune homme, pour tâcher de retir
quelque chose de sa pièce d’or 5 mais Aladdi
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curait , et il était déjà si loin, qu’il aurait eu de

l peine à le joindre.

Aladdin, s’en retournant chez sa mère, s’ar-

êla à la boutique d’un boulanger, chez qui il fit

iprovision de pain pour sa mère et pour lui, et
u’il paya sur sa pièce d’or, que le boulangerlui

baugea. En arrivant, ildonnale resteà sa mère,

ui alla au marché acheter les provisions néces-

lires pour vivre tous les deux pendant quelques

lllfS.Il.S continuèrent ainsi à vivre de ménage;

’est-à-dire qu’Aladdin vendit tous les plats

1 juif l’un après l’autre, jusqu’au douzième,

a la même manière qu’il’avait fait le premier,

mesure que l’argent venait à manquer dans

Ë maison. Le juif, qui avait donné une pièce

Kor du premier, n’osa lui offrir moins des au-

les , de craintc’de perdre une si bonne aubai-

è : il les paya tous sur le même pied. Quand
irgcnt du dernier plat fut déposé, Aladdin

lt recours au bassin, que pesait lui seul dix
ds autant que chaque plat. Il voulut le por-
ià son marchand ordinaire , mais son grand
bids Peu empêcha. Il fut donc obligé d’al-

È .
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Ier chercher le juif, qu’il amena; chez sa mère;

et le juif, après avoir examiné le poids du
bassin, lui compta, sur-le-champ dix pièces
6’01; dont Aladdin se contenta.

Tant que les dix pièces d’or durèrent, elles

l furent (mploye’cs à la dépense iournàlièro de.

la maison. Aladdiu cependant, accoutumé
une vie oisive, s’était abstenu de jouer avec les

jeunes gens de son âge, depuis son aventure

svec le magicien africain. Il passait lesjour-
nées à se promener , ou à s’entretenir avec des

gens avec lesquels il avait fait çonnaissance:
Quelquefois il s’arrêtait dans les boutiques de

gros m’ai-chands, où il prêtait l’oreille aux en-l

tretiens de gens de distinction qui s’y amé

taient, ou qui s’y trouvaient comme à uncçspeeq

de rendez-mus; et ces entretiens peu àpeu lui
donnèrent quelque teinture de la connaissancl

(in monde., Quand il ne resta plus rien des dix piècçj
d’or , Aladdin en; recours “a lampe : il la gri

à! le main, chercha le même endroit quç
mère avaitL touché; et, comme il l’eut recopp
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impression que le sable y avait hissée , il la

tous comme elle avait fait; et aussitôt le mê-
pc génie qui.s’e’tait déjà fait volts, sé présenta

levan: lui; mais comme Aladrlln avait froué
a lampe plus légèrement que sa mère, il lui

parla aussi d’un ton plus racloucj,:

a Que veux-tu? lui dit-il dans lçs. même!
:ermcs qu’auparavant ; me voici mât à c’obçïr,

zomme ton esclaVe, î: de toqs «ququ on;
la lampe à la main Lin et les autrç; 1;qu-
ves de la lampe, comme moi 1 n

mmm lui du : a: J’ai faim; apporté-me;

de quoi manger. n Le géniç disparut; çt pep

de temps après il reparqt, chargé d’quzscrwiçç

de table pareil à celui qu’il avait apporté la

première fois : il le posa sur le sofa, et dans

le moment il disparut.
La mège d’Alçl Min, avertie du.dusein de,

son [ils , était sonie exprès pour quelque air,

faire , aila de qe pas se mouver dans la mais”
dans lç temps de l’apparilion du génie. Elle

rentra peu de temps, après, vi; la tablç ct 1g

buffet très-bien? garnis , et demeura presr

:8.
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qu’aussi surprise de l’effet prodigieux de la

“lampe, qu’elle l’avait été la première fois.

Aladdin et sartière se mirent à table; et après

le repas, il leur resta encore (le quoi vivre
largement les deux jours suivans.

Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avait plus dans

la maison ni pain ni autres provisions, ni ar-
gent pour en avoir, il prit un plat d’argent,
et alla chercher le juif qu’illconnznissait, pour

le lui vendre. En y allant, il passa. devant la
boutique d’un orfèvre respectable par sa vieil-

lesse, honnête homme, et d’une grande pro-
bité. L’orfèvre, qui l’aperçut, l’appela et le fit

entrerl: et Mon fils, lui dit-il, je vous ai de’ja

W paSSer plusieurs fois , chargé comme vous
l’êtes à présent, vous joindre à un tel juif, et

repasser peu de temps après sans être chargé.

Je me suis imaginé que vous lui vendez cc
que vous portez. Mais vous ne savez peut-être

pas que ce nif est un trompeur, tmême plus
trompeur que les autres juifs , et que personne
de ceux qui le connaissent ne Veut avoir affaire

là lui. Au reste, ce que je vous dis ici n’est
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e pour vous faire plaisir; si vous voulez me
muer ce que vous portez présentement, et
’il soit à vendre , je vous en donnerai fidè-

ncnt son juste prix, si cela me convient;
ion je vous adresserai à d’autres marchands

i ne vous tromperont pas. n
L’espérance de faire plus d’argent du plat

qu’Aladdin le tira de dessous sa robe, et le

outra à l’orfe’vre. Le vieillard, qui connut

abord que le plat était d’argent lin, lui de-

anda s’il en avait vendu de semblables au

if , et combien celui-ci les lui avait payés.
laddin lui dit naïvement qu’il en «avait vendu

iuze, et qu’il n’avait reçu du juif qu’une

ècc d’or de chacun. a: Ah, le voleur! s’écria

Jrfe’vre. Mon fils, ajouta-HI, ce qui est fait

.t fait: il n’y faut plus penser; mais en vous

isant voir ce que vaut votre plat, qui est du
eilleur argent dont nous nous servions dans
3s boutiques, vous connaîtrez combien le
if vous a trompé. in

L’orfévre prit la balance; il pesa le plat; et

près avoir expliqué à Aladdin ce que c’était
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qu’un marc d’argent , combien il valait, et sel

subdivisions, il lui fit remarquer que, suivan
le poids du plat, il valait soixante-douze pie
ces d’or, qu’il lui compta subie-champ en es

pèces. Voilà, dit-il, la juste valeur de vota

plat. Si vons en doutczz vous pouvez vau
adresser à celui de nos orfévres qu’il voua

plaira; et s’il vous (lit qu’il vaut davantage,

vous promets de vous en payer le double
Nous ne gagnons que la façon de l’argenterig

qué nous achetons; et c’est ce que les juifs le;

plus équitables ne font pas, v ,
Aladdin remercia bien fort l’orfèvre du bol

conseil qu’il venait de lui donner, et demi
tirait déjà un si grand avantage. Dans la suitd

il ne s’adressa plus qu’à lui pour vendre Id

autres plats , aussi bien que le bassin, dont È
juste Valeur lui fut t0uiours payée à propol
lion de son poids. Quoiqu’Aluddin et sa m’en

eussent une source intarissable d’argent d
leur lampe, pour s’en procurer tan: qu’i

Voudraient, dès qu’il viendrait à leur manque

ils continuèrent de vivre toujours avec la in
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e frugalité qu’auparavant, à la réserve de ce

L’Aladdin en mettait à part pour s’entreteni:

mnêlement, et pour se pourvoir des com-
odilés nécessaires dans leur petit ménage. Sn

ère, de son côté, ne prenait la dépolisse de

s’habits que sur ce que lui valait le coton

felle filait. Avec une conduite si sobfc, il est
sé de juger combien de temps l’argent des

onze plats et du bassin, selon le prix qu’A-

ddin les avait vendus à l’orfe’vrc, devait

ur avoir duré. Ils vécurent de la sorte pen-

aut quelques années , avec le secours du hon

sage qu’Alqddin faisait de la lampe de tout!»

a temps: iDans cet intervalle, Aladdiu, qui ne maux
nait pas de se trOuver avec beaucoup d’assi-

uite’ aux rendez-vous (les personnes de dise

action, dans les boutiques des plus gros
larcliands de draps (l’or et d’argent, d’étoiles

le soie, de toiles les plus tines, et dojoaille-
ies, et, qui se mêlait quelquefois dans leurs;

onversations, acheva de se fouiner, et prit
apensiblement toutes les manière; du beau
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monde. Ce fut particulièrement chez les joail-di
liers qu’il fut détrompé de la pensée qu’il avait!

que les fruits transparens qu’il avait cueillisl
dans le jardin où il était allé prendre la lampe,I

n’étaient que du verre coloré, et qu’il apprit.

que c’étaient des pierres,dc grand prix. Al

force de voir vendre et acheter de toutes sar-l
les de ces pierreries dans leurs boutiques, il’

en apprit la connaissance et le prix; et comme
il n’en voyait pas de pareilles aux siennes, ni

en beauté ni en grosseur, il coniprit qu’ait

licu depmorceaux de verre qu’il avait regardés

comme des bagatelles, il possédait un trésor

inestimable. Il eut la prudence de n’en parler

à personne; pas même à sa mère; et il n’y a

pas de doute que son silence ne lui ait valu la

haute fortune où nous verrons dans la suite

qu’il s’éleva. l
Un jour, en se promenant dans un quartier

de la ville, Aladiliu entendit publier à haute
voix un ordre du sultan de fermer les bouti-
ques et les portes des maisons, et de se ren-
fermer chacun chez soi, jusqu’à ce que la
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princesse Badroulboudour*, :[ille du sultan,
fût passée pour aller au bain, et qu’elle en fût

:evonue.

Cc cri public fit naître à Aladdin la curiosité

de voir la princesse à découvert, mais il ne
le pouvait qu’en se mettant dans quelque mai-

son de connaissance, et au travers d’une ia-

lousiei; ce qui ne le contentait pas, parce que

la princesse, selon la coutume, devait avoir
un voile sur le visage en allant au bain. Pour
se salisfaire, il s’avisa d’un moyen qui lui

réussit : il alla se placer derrière la porte du
bain, qui était disposée de manière qu’il ne

pouvait manquer de la voir Tenir en face.
Aladdin n’attendit pas long-temps : la prin-

cesse parut, et il la vit venir au travers d’une

fente assez grande pour voir sans êîre vu.
Elle était accompagnée d’une grande foule de

ses femmes et d’eunuques qui marchaient sur

les côtés et à sa suite. Quand elle fut à trois ou

* C’est-à-dirc , Pleine [une des pleines lunes.
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quatre pas de la porte du bain, elle au; le «au

qui lui couvrait le visage et qui la gênait heau-

eoup; et de. la sorte elle donna lieu à Aladdiu
de la Voir d’autant plus à son aise qu’elle Ve-

nait droit à lui. iJusqu’à ce moment, Aladdin n’avait pas vu

d’autres femmes le visage découvert que sa

mère qui était âgée, et qui n’avait jamais et!

diassœ beaux traits pour lui faire juger que le!

autres femmes fussent plus belles. Il pouvait
bien avoir entendu dire qu’il y en avait d’unê

beauté surprenante; mais quelques paroles
qu’on emploie pour relever le mérite d’une

beauté, jamais elles ne font l’impression qui

la beauté fait elle-nième.

Lorsqn’Aladdiu eut vu la princesse Badrouli

boudour, il perdit la pensée qu’il avait qué

toutes les femmes dussent ressembler à peu
près il sa mère; ses sentimens se trouvèrent

bien différents, et son cœur ne put refuse!
toutes ses inclinations à l’objet qui venait de le

charmer. En effet, la princessele’tait la plus
belle brune que l’on pût voir au inonde: elle

M- -J.

t
à“...
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àvait les yak grands, à fleur de tête , vifs et

brillans, le regard doux et modeste, le net
d’une juste proportion et sans défaut, la bou-

che petite, les lèvres vermeilles et loutes chars

mantes parleur agréable symétrie; en un mol,

tous les traits de son visage étaient d’une régu-

larité accomplie. On ne doit dom: pas s’éton-

ner si Aladdin! fut ébloui et presiîue hors de

lui-même à la vue de l’assemblage de tant de

merveilles qui lui étaient inconnues. Avec“

toutes ces perfections, la princesse avait eau
core une fiche taille, un port et un air majest-
tueux, qui, à les voir seulement, lui attiraient

le respect qui lui était dû. l
Quand la princesse fut entrée dans le bain ,

Aladdin demeura quelque temps interdit cl
cemme en extase, en retraçant et en s’imprio
litant profoudëohent l’idée d’un objet dont il

était charmé et pénétré jusqu’au fond du cœurs

Il rentra enfin en lui-même; et en considéran!

que ltprincesse était passée, et qu’il garderait

inutilement son peste pour la reVoir à la sortie
du bain, puisqu’elle âevait lui tourner le dos

n. ’ ’ 29
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et être voilée , il prit le parti de l’abandonner

et de se retirer.

Aladdin, en rentrant chez lui, ne put si.
bien cacher son trouble et son inquiétude, que
sa mère ne s’en aperçût. Elle fut surprise de le

voir ainsi triste et rêveur contre son ordinai-
re; elle lui demanda s’il lui était arrivé quel-

que chose, ou s’il se trouvait indisposé. Mais

Aladdin ne lui fit aucune réponse , et il s’assit

négligcamment sur le sofa, ou il demeura dans

la même situation, toujours occupé à se retra-

cer l’image charmante de la princesse Badroul-

boudour. Sa mère, qui préparait le souper, ne

le pressa pas da ventage. Quand il fut prêt, elle

le sorvit près de lui, sur le sofa, et se mit à
table; mais comme elle s’aperçut que son fils

n’y faisait aucune attention, elle l’avertit de

I manger, et ce ne fut qu’avec bien de la peine

qu’il changea de situation. Il mangea beaucoup

moins qu’à l’ordinaire , les yeux toujours bais-

sés, et avec un silence si profond, qu’il ne

fut pas passible à sa mère de tirer de lui la
moindre parole sur toutes les demandes qu’elle

,L.A..pxs
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lui il! pour tâcher d’apprendre le sujet d’un l

changement si extraordinaire; ° v
Après le souper, elle voulut recommencer

à lui demander le sujet d’une si grande mélan-

colie; mais elle ne put en rien savoir, et’il
prit le parti de s’aller coucher plutôt que de

donner à sa mère la moindre satisfaction sur

cela.
Sans examinerîeomment Ala’ddin, épris de

la beauté et des charmes de la princesse Ba-
droulboudour, passa la n’uit, nous remarque-

rons seulement que le lendemain, comme il
fêlait assis sur le sofa, vi’sâtiris de sa’mère qui

“filait du coton à son culinaire, il lui plurla en

iccs termes: a Ma mère, dit-il, je romps le
lailehce que j’ai gardé depuis hier à mon retour

idela ville; il vous a fait de la peine, ctie m’en

è“suis bien aperçu. Je n’étais pas malade, com-

me il m’a paru que vous l’avez cru , et je ne le

suis pas encore; mais je ne Émis vous dire ce

que fomentais, et ce que îe ne cesse encore de
sentir , est quelque chose dè’ltürc Qu’une mala-

die. Je ne sais pas biequilel 1est ce mal; mais
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je ne doute pas que ce que vous allez entendre
ne vous le fasse connaître. On n’a pas su dans

ce quartier, continua Aladdin, et ainsi vous
n’avez pu le savoir, qu’hier la princesse ba-

droulboudour, lille du sultan, alla au bain
l’après-dinde. J’appris cette nouvelle en me

promenant par la ville. On publia un ordre de
fermer les boutiques/ct de se retirer chacun
chez soi, peur rendre à cette princesse l’hon-

neur qui lui est dû, et lui laisser les eheminr
libres dans les rues par où elle devait passer.

h Comme je n’étais pas éloigné du bain, la cum

riosile’ de la vqir le visage découvert me lit

naître la pensée d’aller me placer derrière la

Porte du bain , en faisant réflexion qu’il pour-n;

mit arriver qu’elle ôterait son voile quand cllq’

serait près d’y entrer. Vous savez la disposim

tien de la porte, cuvons pouvez juger VOUS“!

même que jederais la voir à mon aise, si en;
que je m’étais imagùlé arrivait. En elfe: elle]

êta son voile en entrant, et j’eus le bonheur

de Voir cette aithchIlrincesse, avec la pl ,
grande satisfacliqquumonde. Voilà, ma, mère,

- â
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le grand motif de l’état où vous me vîtes hier

quand je rentrai , et le suie: du silence que j’ai

gardé jusqu’à présent. faim: la princesse d’un

amour dont la violence est telle que je ne sau-
rais .vous l’expnimer; et comme ma passîoù

vive et ardente augmente à tout moment, je
sens qu’elle ne peut être Satisfaile que! paria

possession Cie l’aimable princesse Badreuibbu-

dom; ce qui fait que j’ai pris la résoiiüioûdë

la faire demander en mariage au sultaâ. w ( V
La mère d*Aiaddin avait éboulé le discords

de son fils avec assez d’altentiori iusqu’à ceâ

deuxièmes paroles; mais quand (aile entieiitmdln

que son dessein était de faire demander la 1min.

cesse Badrouiboudour en maniage, si!!! ne ptit
l’empêchen du l’interrompre par un grand

éclat de rixe. Ahddin voulut poursuivre; mais

en l’iumrrompanb encore : a Eh , mon fils!

lui dit-clio; à quoi pemezwous? Il faut que
vous ayez perdu l’esprit pour me tenir un pa-

r!“ discounsln

a Ma mère, reprit Aladdin, je puis vous
“sur” que je n’ai pas perdu l’esprit; je suis

ag.

a

5-... MEŒJË.’ n
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dans mon hon sans. J’ai prévu les reproches

de folie et d’extravagance que vous me faites;

et ceux que vous pourriez me faire ; mais tout il
cela ne m’empêche a pas de vous dire encore

une fois que ma résolution est prise de faire

demander au sultan la princesse Badroulhou-

(leur en mariage. n i
-, (f En vérité, mon fils, repartit la mère très-

Sp’rigusppnent, je ne saurais m’empêcher de

vous dine que vous vous oubliez entièrement;

et quand même vous voudriez exécuter cette

résolution, je ne vois pas par qui vous oseriez

faire faire cettc,demaude au sultan. a a Pan
VME-même, répliqua aussitôt le fils sans hév-

siter. a, 4K Par moi, s’écria la mère d’un air de

surprise et- d’étonnement; et au sultan! Ah!

je me garderai bien de m’engager dans une

pareille entreprise.l Et qui êtes-vous, mon
fils, continua-t-elle, pour avoir la hardiesse
de penser à la tille de votre sultan? Avez-vous

oublié que vous êtes fils d’un tailleur des

moindres de sa capitale, et d’une mère dont
les ancêtres n’ont pas été d’une naissance plus
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re’e? Savenvous que les sultans ne dai-

[t pas donner leurs filles en mariage, mê-
I des fils de sultans (fui n’ont pas l’espeîa

e de régner un jour comme eux? n

Ma mère, répliqua Aladdin, je vous ai
dit que j’ai prévu tout ce que vous venez

ne dire, et je dis la même chose de tout

[ne vous y pourrez ajouter: vos discours
es remontrances ne me feront pas changer
sentiment. Je vous ai dit que je ferais de-
nder la princesse Badrouiboudour en mon
:e par votre entremiSe : c’est une grâœ que

rous demande avec tout le respect que ie
Is dois, et je vous supplie de ne me l’a pas
En, àÂmoins que vous n’aimiez’ mieux me

r maurir que (le me donner la vie une sc-
Lde fois. n

La mère d’Aladdin se trouva fort crobar-

se’e quand elle vit l’opiniâtreté avec laquelle

lddin persistait dans un dessein si éloigné

bon sens. a: Mon fils, lui dit-elle encore,
suis votre mère ; et comme une bonne mère
i vous ai mis au monde, il n’y a rien de
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raisonnable ni dç convenable à, mon état et

au vôtre, que je ne sois prête à faire poum l’u-

mon]; de vous. S’il Sagissnit de parler de man

riage pour vous avec la fille Ide queîqu’un (le

ne; wiskis, d’une condition pareille ou ap-
prochant de la, vôtre, jp n“oub!ieraia lien , a

je m’emploierais de bon cœur .en tout ce qui

garait de mon pouvoir; encore , pour y réas,
Qui, faudrait-il que vous eussiez quçlqpqsbipm

ou quelques revenus, ou que vous sussiez un
h potier. Quand du pauvres gens comme nous

veulent se mafia, la première” chose àl laque“!

il; doivent songer, c’est (ravoir du quoi vivrai

mais au; faim réflexion sur la, hassium du
votre naissançe, sur le peu dg même «:de
biens. quç vous avez , vous prenez votre and

jusqu’au plus haut degré de la femme, et Yq

ppdtçutions ne sont pas moindres que de voui
Loir demander en mariagçœt d’épousor la tilt

dg votre souverain, qui n’a quÏà dire un m4

pou; vous précipiter et vous écraser! Je lais

à. part ce quiI vous regarde; c’est à. vous d

faim les réüqxipns que (tous, damez], pour
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que Vous ayez de bon sens. Je viens à ce qui
me touche, Comment une pensée aussi en»
anordinaire que celle de vouloir que j’aille

faire la proposition au sultan de vous donner
la princesse sa lille en mariage, ad-elle pu vous
venir dans l’esprit 2’ Je suppose que j’aie, je ne

dis pas la hardiesse, mais l’effrouterie d’aller

me présenter devantsa majesté pour lui faire une

t demande si extravagante, à qui m’adresserai-ie

, pour m’introduire?Croyez-vous quele premier

, à qui j’en parlerais, ne me traitât de folle, et

’ ne me chassât pas indignement, comme je le mé-

riterais? Je suppose encore qu’il n’y ait pas de
ï! difliculté à se présenter àl’audiencedu sultan; 3e

“F sais qu’il n’yen a pas quand on s’y présente pour

“ lui demander justice, et qu’il la. rend volon-

l tiers à ses sujets, quand ils la lui demandent.
Je sais aussi que quand on se présente à lui
pour lui demander une grâce, il l’accorde
avec plaisir, quand il voit qu’au l’a méritée et:

qu’a“ en, est digne. Mais êtes-vous dans ce cas-

là? et croyez-Nous avoir mérité la grâce que

vous voulez que in demande pour vous? En
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êtes-vous digne? Qu’avez-vous fait pour votre

prince ou pour votre patrie, et en quoi vous
êtes-vous distingué? Si Vous n’avez rien fait

pour mériter une si grande grâce, et que
d’ailleurs vous n’en soyez pas digne, avec

quel front pourrais-je la demander? Comment
[pourrais-je seulement ouvrir la bouche pour la.
proposer au sultan? Sa présence toute majes-
tueuse, et l’éclat de sa cour me fermeraient la

bouche aussitôt, à moi qui tremblai) devant
feu mon mari, votre père, quand j’avais à lui v

demander la moindre chose. Il y a une autre i
raison, mon fils, à quoi vous ne pensez pas,
qui est qu’on ne se présente pas devant nos

sultans sans un présent à la main, quand on 1
a quelque grâce à leur demander. Les présens l

ont au moins cet avantage, que s’ils refusent 1

la grâce, pour les raisons qu’ils peuvent avoir, 1

ils écoutent au moins la demande, et celui qui

la fait, sans aucune répugnance. Mais quel i
présent avez-vous à faire? Et quand vous au- l
riez quelque chose qui fût digne de la moindre ï

attention d’un si grand monarque, quelle pro- l

s
1
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portion y aurait-il de votre présent avec la
demande que vous voulez lui faire? Rentrez
en vous-même, et songez que vous aspirez à
une chose qu’il vous est impossible d’obtenir.»

Aladdin écouta fort tranquillement tout ce

que sa mère putlui dire pour tâcher de le dé-

tourner de son dessein; et après avoir fait
réflexion sur tous les points de sa remontrance,

il prit enfin la parole, et. il lui dit : a J’avoue,
ma mèrq, que c’est une grande témérité à moi

d’oser porter mes prétentions aussi .loinïjue je

fais, et une grande inconsidération d’avoir

exigé de Vous avec tant de chaleur et de
promptitude, d’aller faire la proposition de

mon mariage au sultan, sans prendre aupara-
vant les moyens propres à vous procurer une
auilience et un accueil favorables. Je vous en
demande pardon; mais dans la violence de la
passion qui me possède, ne vous étonnez pas
si d’abord je n’ai pas envisagé tout ce qui peut

servir à me procurer le repos que je cherche.
J’aime la princesse Badroulboudour au-delà

de ce que vous pouvez vous imaginer, ou plu-
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tôt je radote; et je persévère toujours dans le
dessein de l’épouser, c’est une chose arrêtée et

résolue dans mon esprit. Je vous suis obligé

de l’ouverture que vous venez de me faire:

je la regarde comme la première démarche

qui doit me procurer l’heureui succès que

je me promets. Vous me dites que ce n’est

pas la coutume de se présenter devant le
sultan sans un présentât la main, et que je
n’ai rien qui soit digne de lui. Je tombe d’ao-

cord du présent, et je vans avoue que je n’y

avais pas pensé. Mais quand à ce que vous me

dites que je n’ai rien qui puisse lui être prée

sente, croyez-vous, mn mère, que ce que j’ai

apporté le jour que je fus délivré d’une mon

inévitable de la manière que vous savez, ne
soit pas de quoi faire un présent très-agréable

au sultan? Je parle de ce que j’ai apporté dans

les deux bourses et dans me ceinture, et que
nous avons pris , vous et moi, pour des ver-
res colorés; mais à présent je Suis détrompé,

et je vous apprends, me mère, que ce sont des

pierreries d’un prix inestimable, qui ne en»
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viennent qu’à de grands monarques. J’en ai

connu le mérite en fréquentant les boutiques

de joailliers, et vous pouvez m’en croire sur j

ma parole. Tentes celles que j’ai vues chez

nos marchands joailliers ne sont pas compa-
rables à celles que nous possédons , ni en grost

seur, ni en beauté; et cependant ils les font
monter à des prix excessifs. A la vérité, nous

ignorons, Vous et moi, le prix des nôtres.
Quoi qu’il en puisse être, antant que je puisse

en juger par le peu d’expérience que j’en ai,

, je suis persuadé que le présent ne peut être

Ï que très-agréable au sultan. Vous avez une

ï porcelaine assez grande et d’une forme très-

i propre pour les contenir; apportez-la, et
I voyons l’effet qu’elles feront quand nous les y

aurons arrangées selon leurs différentes cou-

leurs. n eLa mère d’Aladdin apporta la porcelaine ,

et Aladdin tira les pierreries des deux boun-
ses, et les arrangea dans la porcelaine. L’effet
qu’elles ürent au grand jour par la variété de

leurs conleurs , par leur éclat et par leur bril-

vr. 3o
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lent, fut tel que la mère elle fils en demeurèà

rcut presqu’e’hlouis : ils en furent dans un

grand étonnement, car ils ne les avaient vues
l’un et l’autre qu’à la lumière d’une lampe. Il

est vrai qu’Aladdin les avait vues chacune sur

leur arbre, comme des fruits qui devaient faire
un spectacle ravissant; mais comme il était
encore enfant, il n’avait regardé ces pierreries

que comme des bijoux propres à jouer; et il
ne s’en était chargé que dans cette vue, et sans

autre connaissance.
Après avoir admiré quelque temps la beauté

du présent, Aladdin reprit la parole: u Ma
mère, dit-il , vous ne vous excuserez plus d’al-

ler vous présenter au sultan, sous prétexte de t
n’avoir pas un présent à lui faire ; en voilà un , ’

ce me semble, qui fera que vous serez reçuel

avec un accueil des plus favorables. 1)
Quoique la mère d’Aladdin, nonobstant la:

beauté et l’éclat du présent, ne le crût pasi

d’un prix aussi granchue son fils l’estimait,

elle jugea néanmoins qu’il pouvait être agréé ,

et elle sentait bien qu’elle n’avait rien à lui
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répliquer sur ce sujet; mais elle en revenait v l
toujours à la demande qu’Aladdin voulait

qu’elle fît u sultan, à la faveur du présent; j ,1
cela l’inquâtait toujours fortement. a Mon
fils, lui disait-elle, je n’ai pas de peine à con-

cevoir que le présent fera son effet, et que le

sultan voudra bien me regarder de hon œil;
mais quand il faudra queje m’acquilte de la

l demande que vous voulez que je lui fasse, je ’

sens bien qucjc n’en aurai pas la force, et que l
je demeurerai muette. Ainsi, non-seulement
j’aurai perdu mes pas, mais même le présent,

qui, selon vous, est dlunc richesse si extraor-

dinaire, et je reviendrai avec confusion vous «

annoncer que vous seriez frustré de Votre es-x j
pérancc. Je vous l’ai déjà dit, et vous devez f
croire que cela arrivera ainsi. Mais, ajou-
ta-t-clle , je veux que je me fasse violence pour

me soumettre à votre volonté , et que j’ai as-

sez de force pour oser faire la demande que

vouavoulez que je fasse : il arrivera très-ccr- I
laineraient ou que lia/sultan se moquera de moi

et me mincira comme une folle, ou qu’il.se
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mettra dans une juste colère, dont immanqua-

blement nous serons, vous et moi, les vio-
times. a

La mère d’Aladdin dit encore à son fils

plusieurs autres raisons pour lâcher de le faire

changer de sentiment; mais les charmes de la
princesse Badroulboudour avaient fait une im-
pression trop forte dans son cœur pour le dé-

tourner de son dessein. Aladdin persista à exi-
ger de sa mère qu’elle exécutât ce qu’il avait

resolu ; et, autant par la tendresse qu’elle avait

pour lui, que par la crainte qu’il ne s’aban-

donnât à quelque extrémité lâcheuse, elle

vainquit sa répugnance, et elle condescendit à

la volonté de son fils.

Comme il était trop tard, et que le temps
d’aller au palais pour se présenter au sultan

cejour-là, était passé , la. chose fut remise au

lendemain. La mère et le fils ne s’entretinrenr

d’autre chose le reste de la journée; et Abd»-

din prit mignard soin d’inspirer à sa mère

tout ce qui lui vint dans la pensée pour lacon-

armer dans le parti qu’elle avait enfin accepté,
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d’aller se présenter au sultan. Malgré tontes les

raisons du fils, la mère ne pouvait se persuader
qu’elle pût jamais réussir dans cette affaire; et

véritablemeut il faut avouer qu’elle avait tout

lieu d’un douter. a Mon (ils, (libelle à Aladdin,

si le sultan me reçoit aussi favorablementque
le souhaite pour l’amour de tous, s’il écoute

tranquillement la proposition que vous voulez
que je lui fusse; mais si après ce bon accueil il

s’avise de me renaudenoù son! vos biens “os

richesses et vos états , car c’est de quoi il s’il»

[grugera avant toutes choses, plulôt que de votre

personne; si, dis-k, il me fait celte demande
que voulez-vous que je lui réponde? a

q Ma mère, répondit Aluddin, me nous
inquiétons point par avance d’une chose qui

peul-être n’arrivera pas. Voyons première.

peut l’accueil quevous fera le sultan, et la, ré

Bouse qu’il vous donnera. S’il arrive qu’il

veuille être informé de tout ce que vous venez

de gire, je verrai alors la réponse que j’aurai

à lui faire. l’ai confiance que la lampe, par

le moyeu de laquelle nous subsistons depuis
3o.
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quelques années, ne me manquera pas dans le

besoin. x -La mère d’Aladdin n’eut rien àrépliqller il

ccique snnlfilsl venait de lui dire. Elle lit ré.
flexion que la lampe dans il parlait ’poùi’ail

bien servir à de plus grandes merveilles qu’à

leur procurer simplement de quoi vivre. Cela
- la satisfit, et leva en même temps toutes les

difliculte’s qui auraient pu encore lai détourner.

du service qu’elle avait promis de rendre à

son fils auprès du sultan. Aladdin, qui pêne“-

tra dans la pensée de sa mère, lui dit : « Ma

mère, au moins souvenez-vous de garder le
secret, c’est de là que dépend tout le bon’suc-

cès que nous devous attendre, vous et moi,
de cette affaire. n ,Aladdin et sa mère se sé-

parèrent pour prendre quelque repos, mais
l’amour violent et les grands projets d’une for-

tune immense , dont le fils avait l’esprit tout

rempli, l’empêchèrent de passer la nuit aussi

tranquillement qu’il aurait bien souhaité. Il se

leva avant la pointe du jour, et alla aussitôt
éveiller Sa mère. Il la pressa de s’habiller le
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plus lwgmptcmcnt qu’ellq pourrait, alin d’aller

in ,læmlm là la porte du palais du sultan, et
d’y goumi à Bmxvcrture, au mqmcnf où le

guadîgijsin, Jcsavisirs subalternes et tout les
grandsnbüiciens de l’état, yl entraient pourJa,

séance du filma , (où la sultan assistait toujours

en personne, t J
La même deladdln a: tout cg que &ôn ms

voulut. Elle prit la porcelaine où était le pré-

sent de pierreries, l’enveloppa dans un double

linge, l’un très-fin et très-propre, llautre moins

lin,qu’elle lia par les quatre gains pour les
porter plus aisément. Elle partit enfin, avec’

une grande satisfaction d’Aladdin , ,et elle prit

le chemin du palais du sultap, Le grand-vi-
sir, accompagné des aulrcs visjrs, a; les sel;
gneurs de la cour les plus qualifiés étaient déjà

entrés quand elle arriva à la porte. La foule

de tous ceux qui avaient des affaires au divan
était grande. On ouvrit, et elle marcha avec
eux jusqu’au divan. C’était un très-beau sa-

lon , profomL et spacieux, dont l’entre’ç était

grande et magnifique. Elle s’arrêta , et se ran-
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gea de manière qu’elle avait en harde sultan;

le grand-visir, et les seigneurs qùi amant
séance au conseil à droite et à gauche! On ap-

pela les parties kas unes après ies nattés, «les
I’o rdrc des requêtes qu’elles avaient priéseittëc’lsj

et leurs affaires furent mppbrvées, piaièêeshel

jugées jusqu’à l’heure ordinaire de la séamee

du divan. Alorsie sultan se leva, congédia le

censeil, et rentra dans son appànemenl, où
il fut suivi par le grand-vida Les autres visita
et les ministres du conseil se retirèrent. Tous
ceux qui s’y étaient trouvés pour desiatïkireâ

particulières, firent la même chose, les un!
comme du gain de leur procès , les autres mal

satisfaits du jugemen! rendu contre- eux, (A
d’autres enfin avec i’espérance d’être jugé!

damnai) autre séance.

La mère d’Aladdin, quiavait mie sultan se

ilevcrct se retirer, jugeaebim qui] ne reparaî-

trait pas davantage ce jour-là , en voyant tout

le monde sortir. Ainsi elle prit le parti de re.
tourner chez elle. Aladdin, quila vitrentrer aven

le présent destiné au sultan , ne sut d’abord
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que penser du succès de son voyage. Dans la
crainte où il étail qu’elle n’eût quelque chosa de

sinistre à lui annoncer , il n’avait pas la force

d’ouvrir la bouche pour lui demander quelle

nouvelle cllc lui apportait. La bonne mère,
qui n’avait jamais mis le pied dans le palais

du sultan . et qui n’avait pas la moindre con-

naissance de ce. qui s’y pratiquait ordinaire»

ment , tira son fils de l’embarras ou il était ,

en lui disant avec une grande naïveté : a Mon

fils , j’ai vu le sultan , et suis bien persuadée

qu’il ma vue aussi. J’étais placée devant lui ,

et personne ne l’empêchait de me voir ; mais

il était si fort occupé par tous ceuxqui lui par-

laientà droite età gauche , qu’il me faisait
compassion de voir la peine et la patience qu’il

se donnait à les écouter. Cela a duré si long-

temps , qu’à la [in je crois qu’il s’est ennuyé ;

car il s’est levé sans qu’on s’y attendit a et il

’ s’est retiré 355e; brusquement, sans vouloir

entombe quantité d’autres personnes qui étaient

en rang pour lui parle: à leur tour. Cela m’a

fait cependant un grand plaisir. En me: , ie
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commençais à perdre patience; et j’étais ex

trêmementfatigue’e dedemeurer debout si lon

temps; mais il n’ya rien de gâté : je ne man-i

querai pas d’y retourner demain ; le sultan ne”

sera“peut-être pas si occulie’. Î
Quelqu’amoureux que fût Aladdin , il futÊ

contraint de se contenter de cette excuse, et dei

s’armer de patience. Il cul. au moins la salis-l

faction de voir que sa mère avait fait la de?
marche la plus diflicile , quiétait de soutenii“

la vue du sultan , et d’espérer qu’à l’exemple

de ceux qui lui avaient parlé en sa présence ,i
elle n’hésiterait pas aussi à s’acqüilter de la

commission dont elle émirchargée , quand les

moment favorable de lui parler-se présente-1

tait. iLe lendemain, d’aussi grand matin que lei
jour précédent, la mère d’Aladdinlalla encorel

au palais du sultan avec le présent de pierre-1

ries; mais son voyage futinulile : elle trouva
la porte du divan fermée , et elle apprit qu’il

n’y avait de conseil que de deux jduml’un , en1

qu’ainsi il fallait Qu’elle revînt le jour fühamf
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Elle s’en alla porter cette nouvelle à son fils , t

qui fut obligé de renouveler sa patience. Elle

y retourna six autres fois aux jours marqués ,

en se plaçant toujours devants le sultan , mais

avec aussi peu de succès que la première; et
peut-être qu’elle y serait retournée cent autres

fois aussi inutilement, si le sultan , qui la
voyait toujours vis-à-vis de lui à chaque séan-

ce, n’eût fait attention à elle. Cela est d’au-

tant plus probable, qu’il n’y avait que ceux

qui avaient des requêtes à présenter qui appro-

chaient du sultan, chacun à leur tour, pour
plaider leur cause dans leur rang; et la mère
d’Aladdin n’était point dus ce cas-là.

Ce jour-là catin , après laleve’e du conseil,

quand le sultan fut rentré dans son appartco l
ment , il dit à son grand-visir z a: Il y “a déjà

quelque temps que je remarque une certaine
femme qui vient régulièrement chaque jour

que je tiens mon conseil , et qui porte quelque

chou d’enveloppe dans un linge ; elle se tient z i
debout depuis le commencement de l’audience

L jusqu’à la, fin, et affecte de se mettre toujours

l
g

l

M
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devant moi z savez-vous ce qu’elle demande? a

Le grand-visir, qui n’en savait pas plus que le

sultan, ne voulut pas néanmoins dom curer court.

c Sire , répondit-il , volremajeste’ n’ignore pas

que les femmes forment souvent des plaintes

sur des sujets de rien : celle-ci apparemment
vient porter sa plaiuie devant votre majesté sur

ce qu’on lui a vendu de la mauvaise farine , ou

sur quelqu’autre tort d’aussi peu de consé-

quence. n Le sultan ne se satisfit pas de cette
réponse. a Au premier jour de conseil , reprit-

il , si cette femme revient, ne manquez pas de
la faire appeler, afin que ie l’entendc. n Le

grand-visir ne lui tépondit qu’en baisant la

main et cula portant au.dessus de sa vête, pour
marquer qu’il était prêt à la perdre , s’il man-

quait à exécuter l’ordre du sultan.

La mère d’AlaJdin s’étaitdëjà fait une habi-

tude si grande de paraître au conseil devant le

sultan , qu’elle comptait sa peine pour rien ,
pourvu qu’elle fît connaître à son fils qu’elle

n’oubliait rien de tout ce qui dépendait d’elle

pourluî complaire. Elle retourna donc au, pa-
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ais le iour du conseil; et elle se plaça à l’en-

rée du divan vis-à-vis le sultan, à son ordi-

taire.
Le grând-visir n’avait encore commencé à

apporter même affaire , quand le sultan aper-
;ut la mère d’Aladdin. Touché de compassion

le la longue patience dont il ami! été témoin :

a Avant toutes choses , de crainte que vous ne
l’oubliiez , dit-il au grand-visir, voilà la femme

dont je vous parlais dernièrement; faites-la
venir , et commençons par l’entendre, et par
expédier l’affaire qui l’amène: in Aussitôt le

grand-visitî montra cette femme au chef des
huissiers, qui était debout , prêt à recevoir ses

ordres, et lui Commander d’aller la prendre et

do la faire avancer.
Le chef des huissiers vint Îusqu’à la mère

ÆAladdin , et au signe qu’il lui fit), elle le sni-

vit jusqu’au pied du trône du Sultan , où il la

laissa pour aller se ranger à da place près du
granàïvisir.

La mère d’Aladdîn , instruite par l’exemple

de tant d’autres qu’elle avait vus aborder le sul-

vr. 6 x
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tan , se prosterna le front contre le tapis qu
couvrait les marches du trône; et elle de
meura en cet état jusqu’à cc que le sultan lu

commanda de se relever. Elle se lem; et alors
a Bonne femme, lui dit le sultan, il y a long-
temps que je vous vois venir à mon divanj
et demeurer à l’entrée depuis le Commet»

cernent jusqu’à la [in : quelle affaire vous amés

ne ici ? n 1La mère d’Aladdin se prasterna une sècondt

fois, après avoir entendu ces paroles; et quand

elle fut relevée: a Monarque air-dessus [les moi

marques du monde , dit-elle, avantd’exposq

à votre majesté le sujet extraordinaire, é! mê-

me presqu’incroyable , qui me. fait paraître de;

vaut son trône sublime, je.la supplie de in:
pardonner la hardiesse , pour ne pas dire l’ion

pudence de la demande que je viens lui fait“

elle est si peu commune , que je tremble, et qu

Ij’ai honte de la proposer à mon sultan. n Po

lui donner la liberté entière de s’expliquer, Ë

sultan commanda que tout le monde sortît du
divan , et qu’on le laissât seul avec son grand-
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visîr; et alors il lui ditqu’elle pouvait parler et

S’expliquer sans crainte.

La mère d’Alatldin ne se contenta pas dola

bonté du sultan, qui venait de lui épargner la

peine qu’elle eût pu souilrir en parlant devant

tout le inonde; elle voulut encore se mettre à
couvert de l’indignation qu’elle avait à crain-

dre de la proposition qu’elle devait lui faire,

et à laquelle il ne s’attendait pas. et Sire , dit-

clle en reprenant la parole , j’ose encore sup-

plier votre majesté, au ces qu’elle trouve la

demande que j’ai à lui faire offensante ou in-

jurieuse en la moindre chose , de m’assurer au-

parnvunt de son pardon , et de m’en accorder

la grâce. n «.Quoi que ce puisse être, repartit

le sultan, je vous le pardonne des à présent,

et il ne vous en arrivera pas le moindre mal 9
parlez hardiment. n

Quandla mère d’Aladdin eut pris toutes ses

précautions , en femme qui redoutoit la colère

du sullan sur une proposition aussi de’lidate que

celle qu’elle avait à lui faire, elle lui raconta fia

dèletnçnt dans quelle occasion Aladdin avait
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Î vu la princesse Badreulboudour, l’amour viola

fi

H

lent que cette vue fatale lui avait inspiré , la-

. I I I I I l
déclaration qu’il lui en avait faiteî tout ce qu’elle

l (lui avait représenté pour le détourner d’une“
passion non moins injurieuse à sa majesté ,1.

i qu’à la princesse sa mie. (z Mais, continuent- i
elle , mon fils, bien loin d’en profiter et de re -

connaître sa hardiesse, s’est obstiné à y potai

sévércr usqn’an point de me menacer de quel- I

qu’action de désespoir , si je refusais de venir l

demander la princesse en mariage antre ma-
jesté; et ce n’a été grams m’être fait Une vio- i

lcnce extrême , que j’ai été contrainte d’avoir

cette compiaiaance Pour lui z de quoi ie 51qu

à plie encore une fois votre majesté de m’accor- i
der le pardon , non-seulement à moi , mais
même à Aiaddin , mon fils, d’avoir en la pen-

sée téméraire d’aspirerà une si haute aHiance. v

Le sultan écouta tout ce discours avec beau- i

coup de douceur et de bonté , sans donner au-

cune marque de colère on d’indignation , et

mêmcsans prendre la demande en raillerie.

Mais avant de donner réponse à cette bonne
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femme , il lui demanda ce que c’était que ce

i qu’elle avait apporté enveloppé dans un linge.

Aussitôt elle prit le vase de porcelaine qu’elle

avait mis au pied du trône avant de se pros-
terner ; cllele découvrit et le présenta au sultan.

On ne saurait exprimer la surprise et l’é-

tonnement du sultan, lorsqu’il vit rasSemblées

dans ce vase tant de pierreries si considéra-
bles , si précieuses , si parfaites , si éclatantes

et d’une grosseur telle qu’il n’en avait point cn-

corc vues de pareilles. Il resta. quelque temps
dans une si grande admiration , qu’il en était

immobile. Après être enfin revenu à lui , il re-
çut le présent des mains de la mère d’Aladdin ,

en s’écriant avec un transport de joie : « Ah ,

que cela est beau l que cela est riche l n Après

avoir admiré et manié presque toutes les picr-

reries llune après l’autre , en les prisant cha-

cune par l’endroit qui les distinguait, il se
tourna du côté de son grand-visir; et en lui

montrant le vase : a Vois, dit-il, et conviens
qu’on ne peut rien voir au monde de plus ri-

che et de plus parfait. n Le visir en fut char-
31.
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më. » Eh bien! continue le sultan , que dis-tu
d’un tel présent. N’est-il pas digne de la prin-

cesse ma fille ? et ne puis-je pas la donnerà ce

prix-là à celui qui me la fait demander ? n

Ces paroles mirent le grand-visir dans une
étrange agitation. Il y avait quelque temps
que le sultan lui avait fait entendre que son in-
tention était de donner la princesse sa tille en

mariage à un fils qui“ avait. Il craignit , et ce
n’était pas sans. fondement, que le sultan,

ébloui par un présent si riche et si extraordi-

naire, ne changeât de sentiment. Il s’appro-

cha de sultan ; ct en lui parlant à l’oreille:

a Sire , dit-il , on ne peut disconvenir quele
présent ne soit digne de la P:incesse ; mais je

supplie votre majesté de m’accorder trois
mois avant de se déterminer :j’espère qu’a-

Vaut ce temps-là, mon fils , sur qui elle a en
la bonté de me témoigner qu”elle avait jeté

les yeux, aura de quoi lui en faire un d’un
plus grand prix que celui d’Aladtlin , que vo-

trc majesté ne connaît pas. n Le sultan, quoi.
que bien persuadé qu’il n’était pas possible que

l

l
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lgrand-visir pût trouver à son fils de quoi
re un présent d’une aussi grande valeur à la

uccsse sa lille , ne laissa pas néanmoins de

:outer, et de lui accorder cette grâce. Ainsi,

se retournant du côté de la mère dTAlad-

l , il lui dit : u Allez, bonne femme; retour-
z chez vous , et dites à votre fils que j’a-

ie la proposition que vous m’avez faite de

part, mais que je ne puis marier la prin-
isc ma lille queje ne luiaie fait faire un ameu-

2ment qui ne sera prêt que dans trois mois.

nsi , revenez en ce temps-là. n
La mère d’Alndalin retourna chez. elle avec

le joie d’autant plus grande , que , par rap.

ri à son état, elle avait d’abord regardé

.ccès auprès du sultan comme impossible,
que d’ailleurs elle avait obtenu une réponse

fa rorable , au lieu qu’elle ne s’était attendue

I’à un rebut qui l’aurait couverte de confu-

on. Deux choses firent juger à Aladdin, quand

vitmtrer sa mère, qu’elle lui apportait une

Dune nouvelle: l’une , qu’elle revenait de

teilleure heure qu’à l’orninairc; et. l’autre
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qu’elle avait le visage gai et ouvert. a Hé bien .

ma mère , lui dit-il , dois-je espérer ? dois-je

mourir de désespoir? n Quand elle ou! quitté

son voile et qu’elle se fut assise sur le sofa avec

lui : c: Mon fils, dit-elle, pour ne pas vous te-
nir trop long-temps dans d’incertitude, jelcom- -

meucerai par vous dire que , bien loin de son-
ger à mourir , vous avez tout sujet d’être con-

tent. n En poursuivant son discours , elle lui
raconta de quelle manière elle avait eu audience

avant tout le monde, ce qui était cause qu’elle

était reVenue de sibonne heure; les précautions 3

qu’elle avait prises pour faire au sultan, sans
qu’il s’en offensât, la proposition de mariage ,

de la princesse Badroulboudour aveclui , etla
réponse toute favorable que’lc sultan lui avait

faite de sa propre bouche. Elle ajouta que,
autant qu’elle en pouvaitjuger par les marquesî

que le sultan en avait données , le présent, sur“

toutes choses, avait fait un puissant echt sura
son esprit pour le déterminer à la réponse fa

vorablc qu’elle rapportait. a Je m’y attendai

d’autant moins, dit-elle encore, quele grand
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visir lui avait parléà l’oreille avant qu’il me la

fît , et que je craignais qu’il ne ledétournât de

labonue volonté qu’il pouvait avoir pour vous. n

Aladdin ys’estime le plus heureux des mor-

tels en apprenant cette nouvelle. Il remercia
sa mère de toutes les peines qu’elle s’était don-

nées dons la poursuite de cette affaire, dont
l’heureux succès était si important pour son

repos; et quoique dans l’impatience où il était

de jouir de l’objet de sa passion, trois mois
lui parussent d’une longueur extrême, il se

disposa néanmoins à attendre avec patience,
fondé sur la parole du sultan, qu’il regardait

comme irrévocable. Pendant qu’il comptait

non-seulement les heures, les jours et les se-t
mairies, mais même jusqu’aux momens, en at-

tendant que le terme fût passé, environ deux
’ mois s’étaient écoulés, quand la mère, un soir,

en voulant allumer la lampe, s’aperçut qu’il n’y

avait plus d’huile dans la maison. Elle sortit

pour en aller acheter; et en avançant dans la
ville, elle vit que tout y était en fête. En effet,

les boutiques, au lieu d’être fermées, étaient
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ouvertes; on les ornait de feuillages; on y pré-

parait des illuminations; chacun s’efforçàit à

qui le ferait avec plus de pompe et de magni-

ficence pour mieux marquer son zèleztout le
monde enfin donnait des démonstrations de
joie et de réjouissance. Les rues étaient même

embarrassés par des officiers’cn habits de

cérémonie , montés sur des chevaux richement

harnachés, et environnés d’un grand nombre

de Volets de pied qui alloient et venaient. E110

demanda ou marchand chez qui elle achetait
son huile ce que tout cela signifiait. cr D’où

venez vous, ma banne dame? lui dit-il; ne
savez-vous pas que le fris ’du grand-visir
épouse ce soir la princesse Badroulbondour,
fille du sultan? Elle va bientôt sortir du bain,

et les officiers que vous voyez s’assemblent

pour lui faire cortége jusqu’au palais, où se
doit faire la cérémonie. »

La mère d’Aladdin ne voulut pals en ippren.

drc davantage. Eile revint en si grande dili-
gence, qu’elle rentra chez elle presque hors
d’haleine. Elle trouva son fils quine s’atten-
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dail à rien moins qu’à la fâcheuse nouvelle

qu’elle lui apportait. a Mon fils , s’écria-belle,

tout est perdu pour vous! Vous comptiez sur
la belle promesse du sultan , il n’en sera rien. au

Aladdin , alarmé de ces parolrs: a Ma mère ,

reprit-il. par quel endroit le sultan ne me
tiendrait-il pas sa promesse? comment le sa-
vez-vous? u n Cc soir, repartit la mère, le
fils du gran’l-visir épouse la princesse Ba-

droulboudour dans le palais. n Elle lui raconta
de quelle manière elle venait de l’apprendre,

par (ont de circonstances, qu’il n’eut pas lieu

d’en douter.

A cette nouvelle, Aladdin demeura immo-
bile, comme s’il eût été frappé d’un coup de

foudre. Tout autre que lui en eût été accablé;

mais une jalousie secrète I’cm pêcha d’y demeu-

rer long lemps. Dans le moment il se .sou-
vint de la lampe qui lui avait été si utile jus-

qu’alors; ct sans aucun emportement en vai-

nes paroles contre le sultan, contre le grand-
visir, ou contre le fils de ce ministre, il dit
seulement : a Ma mère, le fils du grand-visir
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ne sera peul-être pas ceüe nuit aussi heureux

qu’il se le promet. Pendant que je vais dans

me chambre pour un moment, préparez-nous

à souper. a xLa mère d’Aladdin comprit bien que son

(ils voulait faire usage de la lampe pour empê-

g i cher, s’il était possible, que le mariage du fils
’ e du grand-v’isîr avec la princesse ne vînt jus-

qu’à la consommation; et elle ne se trompait

pas. En effet , quand Alnddin fut dans sa cham-

bre, il prit la lampe merveilleux qu’il y avait

portée , en l’étant de devant les yeux de sa

mère, après que l’apparition du génie lui eut

fait une si grande peur; il prit, dis-ie, la
lampe, et il la frotta au même endroit que les
autres fois. A l’instant, le génie parut devant

lui : “a: Que veux-tu? dit-il à Aladdin, me voici
pre“! à t’obe’ir comme ton esclave , et de tous

ceux qui ont la lampe à la main ,. mai et les
autres esclaves de la lampe I w ’ r

a Écoute, lui dit Aladdin;tu m’as apporté

jutqu’à présent de quoi me nourrir quand j’en
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ai eu besoin; il s’agit présentement d’une af-

faire de tout autre importance. J’ai fait de-

mander en mariage au sultan la princesse Ba-
droulboudour sa lille. Il me l’a promise, et il

m’a demandé un délai de trois mois. Au lieu

de tenir sa promesse, ce soir, avant le terme
échu, il la marie au fils du grand-visir : je
viens de l’apprendre, et la chose est certaine.

Ce que je te demande, c’est que, des que le

nouvel époux et la nouvelle épouse seront

couchés, tu les enlèves, et que tu les apportes

ici tous deux dans leur lit. n
a: [Han maître , reprit le génie , je vais t’o-

be’ir. Js-tu autre chose à me commander? n

a Rien autre chose pour le présent, repartit

Aladdin. a En même temps le génie disparut.

un ne TOME mnème.

VI. 31
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